

  

    

      

    

  




Carissa Broadbent 




  
Le pacte de Sang


        La Guerre des cœurs égarés- T.2 









  


 


  


 


  Traduit de l'anglais par Loïc Le Jalu     


Collection Infinity






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


Children of Fallen Gods  


Lost Kingdom © 2024, Tous droits réservés 


Lost Kingdom est un label appartenant aux éditions Bookmark.




Copyright © 2021, by Carissa Broadbent 






  Illustration de couverture © Trifbookdesign




Traduction © Loïc Le Jalu 


  Suivi éditorial © Lucie Bernamont


  


 Correction © Amandine Lemoine




Contrôle qualité © Lyrès correction 




Maquette © Rémi Laporte 







Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038134942


Existe en format papier




		

			Attention, ce livre contient des scènes de combats, de guerres et de violences ainsi que la mention de torture et de mutilations.


 		




		

		

			À toi.


			Tu lis ce livre, et ça, c’est géant ! Merci. J’espère que tu vas l’adorer.


	

 		




		

			Prologue


			 


			Tout a commencé dans un murmure, et tout se finira en un cri. Entre ses deux extrémités se tisse un entremêlement de fils de la destinée.


			Autrefois, je croyais au destin, ou en quelque chose d’approchant. Je croyais aux dieux, aux déités, avais foi en la grandeur de leur plan. Pourquoi trouvais-je tant de réconfort dans le fait de croire que je n’étais qu’une minuscule pièce d’un immense puzzle ? Pourquoi l’idée même de mon insignifiance me réjouissait-elle tant ? Peut-être, car j’étais désespérément solitaire et que je chérissais cette connexion intérieure avec une entité qui empruntait le même chemin que moi, à mes côtés pour toujours.


			Je ne crois plus rien de tout cela. Si les dieux existaient, alors ils auraient déjà communiqué avec moi ; je plane si près de la mort que je capte son odeur, presse les doigts contre le givre de la vitre qui me sépare de l’univers divin. Je plisse les yeux, mais ne vois rien que de la poussière et des os. 


			J’ai appris qu’il n’y a que peu de certitudes dans la vie comme dans la mort. Cependant, une chose est sûre : les os ne parlent pas ; la poussière ne chante pas.


			Qu’à cela ne tienne, je chantonne – faux – des bouts d’une comptine depuis longtemps oubliée pour ressentir la chaleur d’un battement de cœur, même si celui-ci est le mien. 


			Tout a commencé dans un murmure, et tout se finira en un cri. J’ignore encore ce qui liera ces deux extrémités.


			Alors, j’attends, patiemment.


 		




		

			
Partie 1





			FLAMME




 		




		

			Chapitre 1


			Tisaanah


			 


			L’air entra dans mes poumons d’un seul coup. J’ouvris les yeux tout aussi abruptement, entourée des ténèbres. La sueur plaquait mes cheveux dans mon cou et les draps rêches contre ma peau. Le sang qui battait contre mes tympans assourdissait les bruits émis par le bateau – le craquement du bois, l’agitation de l’océan, la respiration régulière des passagers endormis autour de moi.


			{Quelque chose se prépare.}


			Ce murmure s’enroula autour de mon esprit, l’emplit d’une panique sans bornes. Chaque fois que je clignais des yeux, les souvenirs de Reshaye m’assaillaient – un éclair blond, une pièce d’une blancheur immaculée, un sentiment que quelque chose d’invisible planait et s’avançait vers moi, vers nous.


			Je m’assis en douceur, me levai et transmis mon calme à la créature ou, tout du moins, autant que je pouvais en conjurer. Je devais faire très attention à là où je mettais les pieds pour ne réveiller personne. Notre bateau était grand, mais tant de passagers voyageaient à son bord que nous avions dû remplacer les lits par des sacs de couchage à même le sol, serrés comme des sardines. Après tout, la « demeure » d’Esmaris Mikov avait été proche de la taille d’une ville. Et cette ville avait abrité près d’un millier d’esclaves – des soldats, des serviteurs, des domestiques, des dresseurs de chevaux, des fermiers, des artisans et des cuisiniers. Sans oublier les danseuses, comme moi, bien sûr.


			Certains d’entre eux avaient choisi de rester à Threll, soit pour retrouver des membres de leur famille, soit pour demeurer dans le domaine qui se trouvait maintenant sous le contrôle officiel des Ordres. Cependant, la vaste majorité des habitants avaient opté pour le voyage jusqu’à Ara, un pays où ils pourraient être libres. Belle utopie… en tout cas, moi, son gouvernement me tenait bien en laisse.


			À cette pensée, je sentis Reshaye serpenter dans les tréfonds de mon esprit. Rien que ce léger mouvement suffit à me tendre.


			Je baissai les yeux, à la recherche d’un chemin dégagé. Serel ronflait paisiblement à mes côtés et, bien que cela fasse maintenant plus d’une semaine que je l’avais retrouvé, le voir m’emplissait d’une incrédulité sans nom. De temps à autre, je devais résister à l’envie de l’agripper pour m’assurer qu’il était bien là.


			Je ne croyais plus aux dieux depuis bien longtemps. Ma vie était entre les mains d’assez d’hommes mortels comme ça ; me dire que des immortels tiraient eux aussi les ficelles ne m’était d’aucun réconfort. Pourtant, s’il y avait bien une chose qui me paraissait miraculeuse, c’était la présence de mon ami à mon côté.


			Mon autre voisin, lui, ne se trouvait pas dans son sac de couchage.


			Sur la pointe des pieds, je fendis la marée de corps endormis et montai les marches de bois qui grincèrent sous mon poids. Une fois sur le pont, je fus accueillie par un vent frais tandis que le ciel me recouvrait telle une couverture de velours. Le pas incertain, je rejoignis la rambarde et me penchai par-dessus bord. Une bourrasque rafraîchit la pellicule de sueur sur ma peau, alors que mon cœur battait toujours aussi fort. 


			Ce n’était qu’un rêve, chuchotai-je à l’intention de Reshaye. Tu ne risques rien, c’est dans ta tête.


			Son souffle persiflant effleura mon esprit.


			{Ce n’est jamais que dans ma tête. Il y a toujours une part de vérité. Dans ce monde ou dans l’au-delà. À la surface ou en profondeur.}


			Sa voix inaudible fit se hérisser les poils de ma nuque. Je ressentais son agitation, sa peur tandis que je levai les yeux vers l’horizon.


			{Quelque chose…}


			Je fixai le point de jonction entre la mer et la terre. Reshaye y tourna son attention, à la recherche désespérée de la chose qui l’animait.


			Je me penchai davantage.


			Je ne savais même pas ce que je cherchais, mais l’objet de ma quête m’appelait à lui, me laisserait l’apercevoir si je l’approchais assez près…


			Une main me tira en arrière. Je vacillai sur mes jambes, lâchai un léger grognement tandis que mon dos heurtait une silhouette que je connaissais bien, puis des bras tout aussi familiers m’enveloppèrent. 


			— ’Fait trop froid pour nager, murmura une voix, si proche de mon oreille qu’elle éveilla des frissons nullement causés par la fraîcheur.


			Frissons qui s’intensifièrent lorsque cette déclaration fut appuyée par l’effleurement de ses lèvres sur ma peau.


			En silence, Reshaye se replia dans les tréfonds de mon esprit.


			— Je n’allais pas tomber.


			— Je préfère ne pas prendre de risques. Si je me rappelle bien, t’es loin d’être une bonne nageuse.


			— Pff.


			Du doigt, je longeai les côtes de mon ravisseur et, comme je m’y attendais, incapable de se retenir, il émit un petit rire avant de me relâcher. 


			Je me retournai et vis Max me gratifier d’un demi-sourire – lèvre gauche ourlée, bien évidemment – tout en raideur, comme s’il essayait de transmettre un agacement qu’il ne parvenait pas à ressentir.


			Le genre de sourire que je lui retournais instinctivement.


			— Exploiter ainsi mes faiblesses est un abus de pouvoir, affirma-t-il.


			— Je ne peux décemment pas résister à toutes les tentations, contrai-je dans un haussement d’épaules. 


			Depuis une semaine, nous partagions une proximité aussi constante que terrible, et nous nous étions à peine effleurés. Après tout, l’intimité nous manquait pour faire quoi que ce soit de plus. Cependant, même si je ne l’admettrais jamais à haute voix, je pensais sans arrêt à ce qu’il se passerait une fois que nous serions loin des oreilles et des yeux indiscrets. 


			Mon oreille était encore rougie par la chaleur de son souffle. Je lui offris un rictus goguenard, prête à lui décocher une nouvelle repartie, mais son regard devint sérieux, empli d’inquiétude.


			— Tu fais des cauchemars ? s’enquit-il d’une voix douce.


			— Ils sont vraiment réalistes.


			— C’est vrai.


			Évidemment que Max le savait.


			Il me tendit la main, et j’arquai le sourcil.


			— Quoi ?


			— S’il te plaît, Tisaanah, me pria-t-il dans un rire moqueur.


			Une partie de moi ne voulait pas lui montrer ce qu’il me demandait, ne voulait pas lui donner une raison supplémentaire de s’inquiéter, surtout alors qu’il sacrifiait déjà tant, rien qu’en étant là, avec moi. Je déposai ma main dans la sienne et nous la fixâmes tous deux.


			Les veines qui parcouraient mon poignet et mon avant-bras, autrefois presque invisibles sous ma peau albinos, avaient foncé jusqu’à devenir presque noires.


			Max plissa le front.


			— Il y a tant de choses qu’on ne comprend pas à propos de Reshaye, murmurai-je. Ce n’est peut-être qu’une inconnue à ajouter à l’équation.


			— J’aime pas les inconnues.


			Je faillis rire. Quel dommage, nous ne sommes entourés que de ça.


			Il leva les yeux vers moi, et les mots moururent dans ma gorge. Leur lueur était à la fois brute et éblouissante sous le clair de lune. Ces prunelles étaient le rappel par excellence des terribles capacités de la créature que j’abritais à l’intérieur de moi. Je voyais encore très nettement ses pupilles translucides se fendre, son regard devenir noir, se munir d’une détermination sans faille, son corps n’être plus que flammes.


			Un spectacle d’une beauté terrifiante.


			Je portai de nouveau mon attention à ma main, avant de hausser les épaules et de la laisser tomber le long de mon corps.


			— De toute façon, c’est le cadet de nos soucis, déclarai-je en tournant la tête vers l’océan, vers Ara.


			J’ignorais ce qui nous y attendait. Après notre départ du domaine des Mikov, l’euphorie de la victoire avait, pendant quelques jours, effacé tout le reste. Puis les cauchemars s’étaient faits de plus en plus réalistes, le rivage d’Ara de plus en plus proche, et les chaînes qui me liaient aux Ordres de plus en plus serrées.


			Après tout, j’avais passé un marché. Les Ordres m’avaient donné assez de puissance pour destituer les seigneurs théréens et sauver les personnes que j’avais abandonnées. Mais, en échange, je m’étais à nouveau laissé enchaîner. Seulement, cette fois-ci, je manierais la mort, plutôt que l’art de la séduction et du compliment.


			À cette idée, j’eus le ventre noué. Les souvenirs de la destruction de Sarlazaï qui me venaient de Max me brûlaient encore les paupières. Hors de question que je sème ce genre de dévastation.


			— Personnellement, je pense que mon cerveau est capable de s’inquiéter de plus d’une chose à la fois, marmonna Max.


			Je posai ma main sur la sienne et il entremêla aussitôt nos doigts, sa peau chaude et rassurante.


			— Tu penses qu’on trouvera quoi, à notre retour ?


			— Pour moi, rien de tout ça n’a de sens, avoua-t-il après un long silence. Je trouve Nura trop silencieuse, je trouve étrange que les Ordres se démènent pour que Sesri reste sur le trône. Je pense qu’ils sont désespérés, et c’est ce qui me fait le plus peur, parce que je ne sais pas ce qu’ils ont en tête. Alors, pour te répondre, je ne sais pas ce qu’on va trouver, mais je sais que, dans tous les cas, je vais pas aimer.


			Une fois de retour sur Ara, j’espère que tu seras prête à te battre comme une diablesse, m’avait dit Nura.


			Je n’avais pas d’autre choix. Tout autour de moi me rappelait que le dénouement de cette guerre reposait sur mes épaules. Huit ans auparavant, ma mère m’avait embrassé le front avant de m’envoyer, moi, sa fille unique, vers un futur aussi incertain qu’horrible. Tout ça pour que je n’aie rien qu’une chance de survivre, de vivre. Et cette guerre était la seule occasion que j’avais de m’assurer que ma survie soit à la hauteur du prix qu’elle avait coûté à ma famille. Après ça, plus aucune petite fille ne serait jamais arrachée aux bras de sa mère en pleine nuit. Plus jamais une mère ne mourrait dans les mines. 


			Cet idéal valait tous les sacrifices.


			Je levai les yeux vers Max, qui regardait au loin. Dans ma poitrine, la culpabilité se mêlait à l’affection, deux entités codépendantes. 


			Il avait déjà consenti à tant de sacrifices, bien plus qu’on ne devrait en demander à quiconque. 


			— Je comprendrais, dis-je à voix basse.


			Il tourna son attention vers moi.


			— De quoi ?


			— Je comprendrais si tu ne t’en sens pas capable. T’engager dans une nouvelle guerre, je veux dire. Je comprendrais.


			Une ombre voila son visage, comme si une douleur l’avait déchiré, puis ses traits se détendirent.


			— Si tu peux le faire, je peux le faire, assura-t-il avant d’effleurer ma joue. Peu importe ce qu’on trouve à notre retour. Je ne te laisserai pas y faire face seule.


			Par les dieux. Je glissai un regard vers l’océan, car, soudain, le regarder, voir la façon qu’il avait de m’observer m’inspirait des sentiments trop intenses. Et un instant, il me donna l’impression que nous pourrions tout surmonter.


			Seulement, la voix de Reshaye s’éleva dans mon esprit, telles des volutes de fumée au cœur des ténèbres.


			{Il a raison}, chuchota-t-il. {Tu n’es jamais seule.}


			 


			***


			Le lendemain matin, Serel et moi nous tenions contre la rambarde. Je n’avais presque pas fermé l’œil de la nuit, mais si ce n’étaient mes yeux qui me brûlaient, je ne ressentais aucun signe de fatigue. J’avais plutôt l’impression d’être parcourue par une vague d’électricité.


			Mon compagnon leva la tête ; les embruns maritimes le faisaient cligner des yeux.


			— On arrive aujourd’hui, pas vrai ? s’enquit-il.


			— Les Syrizens disent qu’on approche du rivage. S’il y avait moins de nuages, peut-être qu’on pourrait voir les Tours d’où on est.


			— Les Tours – ça doit être un vrai spectacle ! s’exclama Serel dans un long sifflement.


			— Je te le fais pas dire.


			C’était indéniable. À mon arrivée sur Ara, j’étais si fiévreuse que je ne me souvenais que très peu de mon voyage. La seule chose que je me rappelais vraiment, c’était les Tours encadrées par les immenses falaises aranéennes. La vue était si magnifique que tout en moi s’était tu.


			Pour la première fois depuis des semaines, j’avais ressenti de l’espoir.


			Reshaye renifla ce souvenir et lâcha un rire jaune.


			{Quelle bêtise. Quelle naïveté.}


			— J’aurais jamais pensé les voir un jour, ajouta Serel, son sempiternel sourire aux lèvres.


			Sa légèreté était néanmoins démentie par la gravité de sa voix et l’amertume que je savais dissimulée dans cette phrase. Une boule m’obstrua la gorge.


			— Tu vas adorer, lui assurai-je.


			Je me répétai que c’était la vérité. Ça le serait forcément. Serel adorait tout, il était d’un optimisme sans bornes. Il n’y avait aucune raison pour qu’il ne soit pas enthousiasmé par Ara. Et pourtant… Il ignorait encore beaucoup de choses. Tout comme moi, d’ailleurs.


			Je me retournai et regardai l’autre bout du pont. Presque tous les voyageurs s’y étaient réunis, occupant chaque centimètre carré de l’espace disponible. Nous savions tous que l’arrivée approchait, et tout le monde désirait avoir un premier aperçu d’Ara.


			Contrairement aux Aranéens, les réfugiés ne protégeaient absolument pas leurs émotions. L’excitation saturait tant l’air qu’elle s’y répandait comme une brume dense. Sur ma langue se posaient aussi la nervosité, l’hésitation, la peur.


			J’avisai un groupe qui entourait deux silhouettes. Parmi eux se tenait Filias, un jeune homme à peine plus âgé que Serel, aux cheveux foncés coupés court et à la barbe de deux jours. Ses grands yeux perçants étaient presque toujours plissés, comme s’il analysait ses environs avec une suspicion naturelle. À ses côtés se tenait une femme d’une cinquantaine d’années, au visage serein et aux cheveux roux-gris du nom de Riasha.


			Ces deux-là étaient inséparables et toujours accompagnés d’une poignée de suiveurs. Bien qu’ils aient tous deux été esclaves au domaine d’Esmaris, je ne les connaissais que très peu. De mon côté, je n’étais pas souvent sortie de la maison, alors qu’eux vivaient en périphérie, dans les fermes. Serel avait rencontré Filias à quelques reprises, quand il avait été forcé de rejoindre les rangs des gardes. Pourtant, à leur embarquement, je connaissais l’homme aussi mal que la femme, et la première chose qui m’avait frappée chez eux était la détermination qu’ils irradiaient. 


			La plupart des voyageurs étaient ici dans l’espoir d’une vie meilleure, mais Filias et Riasha avaient des ambitions plus nobles encore.


			Bien sûr, je soutenais pleinement ces dernières, même si les deux acolytes – surtout Filias – me décochaient des regards emplis d’une grande méfiance.


			Je ne m’en sentais pas insultée. Je n’en étais même pas surprise.


			Ils avaient sûrement entendu nombre d’horribles choses sur moi et ma magie, et, bien qu’elles aient partagé le même maître, toutes les personnes présentes sur ce navire étaient différentes. Nous venions toutes et tous de diverses nations, certes tombées aux mains des Théréens, mais qui s’étaient toutes mené la guerre à un moment ou un autre avant que Threll ne devienne une menace commune. Certains me considéraient comme leur sauveuse, d’autres comme la sorcière nyzerénéenne ayant vendu son âme à un dieu maléfique ; je les avais aidés, certes, mais, pour autant, je n’étais pas digne de leur confiance.


			Et peut-être avaient-ils raison de le penser. Peut-être les avais-je sauvés d’une nation déchirée par la guerre pour les propulser dans une autre. Peut-être ne pourrais-je pas les protéger ; après tout, je me montrais incapable d’assurer ma propre sécurité, enchaînée comme je l’étais aux Ordres, à ce pacte de sang et à Reshaye, tapi dans les recoins de mon esprit. 


			Sans que je l’aie voulu, mes yeux balayèrent le pont jusqu’à trouver Max, adossé à la rambarde aux côtés de Sammerin. Il avait l’air occupé à râler sur un sujet quelconque. Je me demandais s’il se doutait de la facilité avec laquelle on pouvait lire son expression. J’étais très loin de lui, et pourtant, j’avais presque l’impression de l’entendre.


			— Et alors, le sexe, ça se passe comment ?


			J’arquai vivement les sourcils et retournai la tête vers Serel, qui m’offrit un sourire goguenard. 


			— Quoi ?!


			— Tu m’as très bien entendu.


			— Il n’y a pas de sexe entre nous.


			— Oh, excuse-moi, vous faites l’amour ! 


			— Serel !


			Je sentais mes joues s’échauffer alors que j’essayais de garder mon sérieux et de me montrer convaincante. 


			— Il n’y a ni sexe, ni amour, ni rien du tout.


			— Si c’était vrai, je trouverais ça dommage. Heureusement que c’est faux.


			— Qu’est-ce qui te fait croire…


			— Il te dévore des yeux. Langoureusement. Il y met même la langue.


			À ces mots, mon visage s’enflamma. Cependant, je pris tout de même le temps de savourer l’image que ces propos invoquèrent dans mon esprit.


			— Vois par toi-même, insista Serel en désignant Max.


			Bien évidemment, quand je me retournai, ce dernier me fixait. Lorsque j’ancrai mes yeux dans les siens, il m’adressa un signe de la main bien trop désinvolte et détourna le regard. 


			Par les dieux… un vrai livre ouvert.


			— Je…


			J’hésitai encore sur ma réponse quand, soudain, Serel écarquilla les yeux et tendit le cou pour regarder par-dessus mon épaule. Des cris admiratifs en théréen s’élevèrent de la foule. 


			Mon ami lâcha un juron ébahi dans sa barbe.


			Je tournai les talons pour assister au spectacle.


			La brume s’était levée, la grisaille laissait place à la silhouette aranéenne.


			Enfin, devant nous, majestueuses, se tenaient les Tours.


 		




		

			Chapitre 2


			Max


			 


			Autrefois, la vue des Tours me réconfortait. Plus que ça, même, elle m’inspirait. J’étais admiratif de leur force, de leur beauté, de l’infinie stabilité qu’elles représentaient. Je me disais qu’il était naturel qu’on les voie à des kilomètres à la ronde. C’était un phare qui irradiait la vérité lumineuse. Tout comme les Ordres eux-mêmes.


			J’y avais cru avec une conviction inébranlable.


			On ne m’y prendrait plus.


			Aujourd’hui, la vue de ces Tours me faisait froncer les sourcils. Nous étions encore à plusieurs heures de l’île, mais c’était la première chose que tout voyageur voyait d’Ara : deux colonnes lumineuses qui s’élevaient dans le ciel pour se fondre dans la brume. Les Théréens hoquetaient d’admiration, les montraient du doigt, un grand sourire aux lèvres. 


			Je pouvais presque visualiser une autre image se superposant à celle-ci. Celle de Tisaanah avant notre rencontre, qui agrippait la rambarde d’un bateau similaire au nôtre, le dos en miettes, le corps fiévreux, implacablement seule. Elle avait sans doute regardé ces mêmes Tours et avait été emplie de soulagement, certaine que les Ordres nous sauveraient tous. Pourtant, loin de nous venir en aide, ils s’appropriaient le peu qu’il nous restait. 


			Là où, autrefois, j’avais discerné solidité et force, je ne voyais aujourd’hui qu’un monument symbole de promesses rompues. Deux majeurs dressés bien droit dans le ciel.


			Eh bien, qu’ils aillent se faire foutre, eux aussi.


			Elle se tenait aux côtés de Serel. Ce dernier observait l’horizon d’un œil où luisait le même espoir que chez les autres. Celui de Tisaanah, cependant, était plus dur, plus froid. Le coin de sa bouche esquissait une moue sérieuse. 


			Je me demandai si elle réfléchissait à un plan. Elle adorait ça, les plans.


			Moi, par contre ? J’adorais la certitude, ce qui ne m’empêchait pas de toujours me montrer impulsif. J’étais d’ailleurs parcouru de pulsions en cet instant même, bien que je ne sois pas sûr de ce qu’elles m’urgeaient de faire. 


			— Je suis impatient de débarquer, marmonna Sammerin, adossé contre la rambarde dans une élégance désinvolte, alors même que j’étais persuadé qu’il se retenait comme il pouvait de vomir tripes et boyaux. Le plancher des vaches sera… agréable.


			— Je ne suis pas sûr que ce sera assez agréable pour te faire oublier l’horreur qui nous attend là-bas, quelle qu’elle soit.


			— Hum, confirma-t-il sans toutefois se mouiller.


			Cependant, il sortit sa pipe et tira un grand coup avant d’expirer la fumée par le nez, les volutes emportées par le vent. C’était déjà une indication ; il ne fumait que quand il se sentait nerveux. Je n’avais donc pas besoin de mots pour savoir ce qu’il pensait.


			J’aurais aimé être capable de cacher mes angoisses aussi bien que lui. Bien que je déteste les voyages en mer, le temps suspendu de la traversée nous avait offert un agréable répit. Même si je ne parlais pas le théréen, je décelais aisément l’espoir et l’excitation des réfugiés. Et pendant quelques jours, je m’étais laissé prendre au jeu tout en admirant Tisaanah. Cette dernière fixait Serel comme si elle doutait de son existence. Leurs interactions étaient placées sous le signe de l’euphorie incrédule, comme s’ils étaient tous deux si contents de se revoir qu’ils en avaient le souffle coupé. 


			C’était beau à voir. Ça me donnait l’impression que tout ce que nous avions traversé avait valu le coup ; pour la voir aussi heureuse, je pourrais subir les pires épreuves. 


			Néanmoins, je sentais l’ombre planer au-dessus de nous.


			Je jetai un coup d’œil à Nura, qui se tenait près d’Eslyn et d’Ariadnea ; toutes deux avaient une mine affreuse. L’apparence des Syrizens était peut-être d’emblée troublante – après tout, leurs orbites vides transperçaient quiconque les regardait –, mais je trouvais le silence de la commandante en second d’autant plus inquiétant. Elle avait à peine décroché un mot de toute la traversée. Et pourtant, je la connaissais assez bien pour lire sur son visage, jour après jour, l’inquiétude quant à ce qui nous attendait tandis qu’elle fixait le rivage d’Ara.


			— Tu combattras ? me demanda Sammerin. Dans la guerre de Sesri, aux côtés de Tisaanah ?


			— Je ne vais certainement pas la laisser se battre seule.


			J’avais répondu vite, sans une hésitation. Pourtant, il serait mentir que de prétendre que je n’avais pas les mains moites à l’idée de me battre. Pourfendre des esclavagistes était une chose, me servir de mon arme contre des personnes ayant juste prêté allégeance à un dirigeant différent de celui que je suivais en était une autre. Je portais encore les stigmates de la dernière guerre dans laquelle je m’étais engagé. Je savais que le prix à payer était élevé et la récompense bien faible.


			— Je resterai avec elle, affirmai-je, comme pour me convaincre moi-même. Mais c’est tout. Je le fais pour elle, pas pour eux.


			Sammerin souffla une autre bouffée de fumée. La guerre ryvenaï l’avait déchiré, lui aussi, bien qu’il soit plus doué que moi pour en dissimuler les cicatrices. Ces derniers jours, il s’était fait de plus en plus silencieux, un silence non pas empli de réflexion, comme à son habitude, mais ankylosé par la nervosité. 


			— Tu sais, si tu voulais rejoindre ton cabinet à notre retour, je suis sûr qu’on pourrait te remplacer, lui assurai-je. 


			J’avais prononcé ces mots de manière nonchalante, mais Sammerin me décocha un regard qui transperça ma feinte désinvolture de part en part. 


			— Tu ne trouveras personne d’aussi doué que moi.


			Il jeta un regard si noir à Tisaanah que je sus qu’il ne le destinait pas à elle, mais bien à la créature qu’elle abritait.


			— Et je ne crois pas que quiconque d’autre que moi pourrait contrôler cette chose, même si j’espère qu’on n’en arrivera pas là. 


			Une boule obstrua ma gorge. Je détestai le soulagement que je ressentais. Moi non plus, je n’étais pas sûr de croire que quelqu’un d’autre pourrait maîtriser ce monstre. La force de sa magie, l’étendue de son pouvoir sur la chair faisaient de Sammerin l’une des seules personnes capables de contenir Tisaanah si elle perdait les rênes de Reshaye. Et sa force de caractère lui assurait ma confiance plus qu’à n’importe qui d’autre.


			Il n’avait pas été avec nous le jour où Nura avait violé mon esprit et décimé une ville tout entière. Il n’avait pas été avec moi le jour où Reshaye avait usé de mes mains pour tuer toute ma famille. 


			Et, bien qu’il ne l’admettrait jamais à voix haute, je savais qu’il portait le poids de cette culpabilité en lui.


			Nous n’avions plus rien à nous dire, alors je lui assénai une claque amicale sur l’épaule et me retournai vers la mer pour voir les Tours s’approcher et leurs ombres froides m’envelopper.


			 


			***


			— Quelque chose cloche, marmonnai-je.


			Je ne m’étais même pas rendu compte que j’avais parlé tout haut. Pourtant, à côté de moi, Sammerin confirma :


			— On dirait, oui.


			Tisaanah nous avait rejoints à la proue du bateau. Elle ne dit rien, mais j’entendis l’hésitation qu’elle ne formula pas. 


			Nous étions désormais si proches que nous voyions le port. Cependant, alors que l’excitation des voyageurs théréens était à son comble, nous autres étions regroupés à l’avant du navire, le regard nerveux. 


			Quelque chose n’allait pas.


			Nous étions encore trop loin pour distinguer les dockers, simples points de couleur, mais je discernais énormément de vestes dorées : l’uniforme de la Garde royale. Les Tours, de plus en plus proches, semblaient plus… sombres que d’ordinaire. Plus calmes, aussi. Et, bien qu’il ne soit pas inhabituel de voir les docks de la capitale abriter des dizaines, voire des centaines de bateaux de pêche, aujourd’hui, seuls des navires à la coque lisse et polie mouillaient dans le port. 


			— Des navires de guerre, soulignai-je.


			— Des navires de guerre, répéta Tisaanah en me lançant un regard alarmé qui semblait dire « Déjà ? ».


			J’étais d’accord avec elle. J’avais beau m’être psychologiquement préparé à la guerre, je ne pensais pas qu’elle aurait commencé à notre retour.


			Nous nous tournâmes vers Nura, qui en savait sûrement plus qu’elle ne nous en dévoilait. Pourtant, elle aussi fixait le large, le front barré d’un pli où se mêlaient inquiétude et une pointe d’incompréhension.


			— Hors de question que nous débarquions dans ces conditions, affirma Tisaanah en secouant la tête. Pas avec tous ces passagers. C’est bien trop dangereux.


			— Nous ne jetterons pas l’ancre dans ce port, la rassurai-je.


			Du menton, je désignai l’une des barques non loin de notre navire.


			— Nous débarquerons en premier pour voir de quoi il retourne, puis nous aiderons le bateau à accoster.


			Tout le monde acquiesça. Nous préparâmes la barque et nous y installâmes. On nous fit passer nos armes. Quand j’empoignai mon bâton à double lame et tendis Il’Sahaj à Tisaanah, nos regards se croisèrent un moment, et je sus que nous pensions à la même chose. Notre semaine de tranquillité prenait fin en cet instant. Nos armes en main, nous étions de nouveau propulsés dans la réalité.


			L’eau nous éclaboussa quand la barque dans laquelle Tisaanah, Sammerin, Nura, Eslyn et moi avions pris place heurta l’eau. Ariadnea, qui était restée sur le navire, nous fixait de son regard aveugle. Je commençai à ramer.


			Nous gardâmes le silence. Les docks se rapprochaient tout doucement. Je regardai par-dessus mon épaule et vis les silhouettes tout d’or vêtues qui se tenaient sur la terre ferme se regrouper à notre approche. Une fois à quelques mètres, je remarquai que quelque chose clochait dans leur uniforme. Ils étaient similaires à celui de la Garde royale, mais pas identiques. Une traînée rouge s’étendait sur leur poitrine, un symbole que je ne discernai pas. 


			La Garde royale n’arborait aucunes armoiries, pas même celles de la reine.


			Quand la barque atteignit enfin la jetée, je dénombrai une vingtaine de soldats, et des renforts étaient en chemin. Un capitaine, dont la cape rouge ondoyait sur les épaules, se tenait au premier plan et nous observait. Deux des soldats nous aidèrent à nous relever.


			Je n’eus pas le temps de me réjouir de la stabilité du sol sous mes pieds. Je posai les yeux sur le capitaine, et l’incompréhension me saisit d’autant plus. 


			— Bonjour, Maxantarius, me salua-t-il, dans un sourire pincé. Notre dernier échange remonte à loin. Quand on m’a dit que tu étais de retour, j’ai eu du mal à le croire. 


			— Elias… Ça remonte à loin, en effet.


			Lors de notre dernière rencontre, il avait la trentaine et était l’un des meilleurs soldats qu’il m’avait été donné de croiser. Malgré ses tempes grisonnantes et les rides qui marquaient son visage, je savais avec certitude qu’il était encore aujourd’hui un guerrier d’exception. 


			Je remarquai la façon dont ses yeux naviguaient de moi à Tisaanah, puis de Sammerin à Nura, nous analysant comme il aurait étudié n’importe quelle cible. Les mains de ses hommes sur le manche de leurs épées ne m’échappèrent pas, pas plus que la lueur d’excitation qui perçait dans leur regard autrement calme et poli. 


			Je levai la tête, toute mon attention tournée vers les marches qui menaient à la ville derrière eux ; je ravalai un juron. 


			Tout était barricadé.


			Des structures en bois bordaient le passage entre le port et la capitale. Depuis le bateau, les docks nous avaient empêchés de voir quoi que ce soit. Des soldats entouraient la zone, raison pour laquelle il n’y avait plus aucune activité : les docks étaient fermés.


			Nous étions tombés dans un piège, et à la façon dont Elias nous fixait, je savais qu’il avait été dressé spécialement pour nous. 


			Elias adressa un signe de tête à Nura.


			— Nura, c’est toujours un plaisir de te voir.


			— Peux-tu nous expliquer pourquoi vous nous acculez ? répliqua-t-elle d’une voix froide.


			Il ricana, comme si cette demande ne l’étonnait pas le moins du monde.


			— Je n’ai aucunement l’intention de vous acculer, et je vous expliquerai tout dès que vous aurez lâché vos armes.


			Il posa sur Tisaanah des yeux curieux qui me firent resserrer ma prise sur mon bâton.


			— J’allais vous suggérer la même chose, contrai-je.


			— Inutile d’envenimer la situation.


			Du coin de l’œil, je vis Eslyn brandir sa lance et trépigner comme un chat sur le point de s’élancer sur un canari. 


			— Nous sommes les soldats de la reine d’Ara, annonça-t-elle. Nous accueillir toutes armes dehors constitue un acte de trahison. Laissez-nous passer.


			Elias fronça les sourcils, et un éclair de perplexité zébra son visage. 


			— Vous êtes les soldats de Zeryth Aldris, la contredit-il, homme ayant trahi le roi légitime d’Ara, Atrick Aviness. Il est bien sûr exclu que nous laissions cela passer. Vous êtes associés à Aldris et donc, par extension, des traîtres d’Ara et de son trône. Lâchez vos armes.


			Quoi ?!


			Dans l’incompréhension la plus totale, aucun d’entre nous n’esquissa le moindre geste.


			Atrick Aviness ? Aviness était l’oncle de Sesri, le beau-frère de feu son père. Et en quoi tout cela concernait-il Zeryth ?


			— Zeryth ? répétai-je.


			— Le roi ? souligna Tisaanah. Nous ne sommes que…


			Si je me montrais optimiste, nous avions peut-être une chance de régler cette situation sans en venir aux mains. Cependant, en un seul geste, Eslyn brisa ce mince espoir en mille morceaux.


			Elle bondit en avant, sa lance pointée vers la gorge d’Elias, tandis que de la magie crépitait le long de sa lame. 


			— Ne t’avise pas de nous menacer, grogna-t-elle.


			Et à ces mots, le regard de son opposant devint dur comme l’acier.


			— Lâchez vos armes ! réitéra-t-il. 


			Tous ses soldats brandirent leur épée.


			— N’y pense même pas, persifla Nura.


			Le temps ralentit. Je jetai un œil aux gardes derrière lui, tous prêts à passer à l’attaque ; je le savais rien qu’à leur façon de nous regarder. Ils nous avaient déjà pris pour cible et n’avaient jamais eu aucune intention de nous laisser partir d’ici vivants. 


			— Je ne demande jamais trois fois la même chose, nous avertit Elias. 


			Il disait vrai. Dès que ces mots eurent passé la barrière de ses lèvres, je vis ses hommes commencer à bouger. Et, sans que j’y pense, ma magie dévala mes veines et parcourut mon bâton à la lame levée. 


			En une fraction de seconde, je m’élançai en avant, parai coup après coup. Une épée croisa le fer de mon arme, et je me retrouvai face à face avec Elias, mes muscles tremblotant tandis que je le bloquais. 


			— Rendez-vous, m’ordonna-t-il, les dents serrées. 


			— Tu ne nous laisseras jamais partir, de toute façon. 


			Sa bouche se figea en une grimace. J’entendis la violence des coups avant même de la sentir. J’en parai un, mais un autre porta. Je me retrouvai à genoux.


			Je fis volte-face et vis un autre soldat brandir son arme au-dessus de moi…


			… avant qu’il ne chancèle et n’émette un grognement de douleur. Il porta la main à son abdomen. Entre ses doigts s’écoulait une pourriture noirâtre. Quand il tangua en arrière, j’aperçus Tisaanah derrière lui ainsi que la lame ensanglantée d’Il’Sahaj.


			— Pas touche, cracha-t-elle tandis que je me remettais debout.


			Je n’eus pas le temps de la remercier, ni de poser de questions, ni même de respirer.


			Tout mot aurait de toute façon était noyé dans le vacarme du fer croisant le fer.


 		




		

			Chapitre 3


			Tisaanah


			 


			La violence de la bataille déchira l’air comme un éclair. La tension enfla avant d’exploser et de se répandre tout autour de nous.


			Je gardai le contrôle, difficilement. Reshaye assaillait mes muscles, m’abreuvait de pouvoir, m’en enivrait. Et la colère qui m’avait saisie quand j’avais vu ces hommes s’attaquer à Max… il m’était bien trop facile de m’y abandonner.


			La magie grondait dans mes veines, au bout de mes doigts, et se déversait dans Il’Sahaj.


			{Voilà l’accueil qu’ils nous réservent}, grogna la créature. {Quels traîtres. Montrons-leur à qui ils tournent le dos. Montrons-leur ce dont nous sommes capables.}


			La douleur serpenta le long de mon bras. Une épée m’avait effleurée alors que, d’une roulade, je me dégageais de sa trajectoire. Bien trop vite, un deuxième soldat s’élança vers moi, lame levée, avant d’arrêter net sa course. Du coin de l’œil, je vis Sammerin, son arme dans une main et l’autre levée. Quand il ferma son poing, l’homme se ratatina sur lui-même.


			Merci, tentai-je de dire, mais j’avais le souffle coupé. Quelques fractions de seconde plus tard, je fis volte-face et parai une troisième attaque, une quatrième, puis Il’Sahaj commença à tracer des rubans de putréfaction sur la chair de nos assaillants. À coups d’épée, je me taillai un chemin vers Max et vins plaquer mon dos contre le sien, nos deux corps s’assurant une protection mutuelle. Le voir se battre, se mouvoir avec grâce et expertise, était un spectacle magnifique. Cependant, à chaque coup porté, il déviait légèrement sa lame de la gorge de ses adversaires, lui préférant les jambes ou les bras, afin de blesser sans jamais donner la mort.


			Le persiflage réprobateur de Reshaye me parcourut de part en part.


			{Quel lâche.}


			J’écrasai ses doigts psychiques, qui désiraient gagner du terrain et reprendre le contrôle. Cette distraction eut un prix : la douleur d’une lame me touchant à la hanche me coupa le souffle.


			Je chancelai. Alors que j’étais vulnérable, je vis un éclair blanc passer devant mes yeux ; Nura se glissa dans l’espace que mon contre raté avait laissé entre Max et moi, et perfora de ses lames les côtes de mon bourreau. Sa magie l’enveloppait tel un cocon de volutes de fumée. Rien que de la sentir à mes côtés, si près de moi, m’inspira une terreur irrationnelle qui dévala le long de ma colonne vertébrale. 


			Quand je clignai des yeux, je vis le visage ensanglanté d’Esmaris.


			Je vis des cheveux dorés, des ongles sanglants, une pièce à la blancheur immaculée et…


			L’horreur ressentie par Reshaye faillit me faire perdre mes moyens. Je dus mobiliser toutes mes forces mentales pour le repousser dans les tréfonds de mon esprit. Je réussis à esquiver un énième coup. Un des miens porta, plus violent que je ne l’avais prévu, et la pourriture commença à prendre possession de la poitrine du soldat. Le pas chancelant, il s’approcha, et je vis une barbe peu fournie, des yeux écarquillés emplis de peur ainsi qu’une peau encore marquée par les stigmates de l’acné. Il était jeune.


			Je n’avais pas le temps de douter ni de me poser de questions. En quelques secondes, plusieurs soldats l’avaient remplacé. Aidée de la rage de Reshaye qui coulait dans mes veines, je les pourfendis tous un par un, ma magie noire se mêlant aux flammes de Max. 


			Je virevoltai et fixai la mer sans plus prêter attention à la bataille. Notre navire nous y attendait, ses passagers innocents à son bord. Deux des navires de guerre quittaient les docks. En moi, la panique monta d’un coup.


			Partez, voulus-je crier, avec l’espoir que ma voix porte malgré la distance. Partez aussi vite que vous le pouvez !


			Je me retrouvai violemment plaquée au sol, souffle coupé, sur le dos. Elias se pencha sur moi, mes poignets dans ses mains, bien trop lourd pour que je ne puisse le repousser. Les yeux plissés, emplis de curiosité, il scanna mon visage.


			— Mais qui es-tu ?


			Pour toute réponse, j’appelai à moi davantage de magie et la rassemblai autour de mes poignets. Il lâcha un grognement ainsi que sa prise, la putréfaction noircissant ses paumes. 


			Les jambes flageolantes, je me relevai et repris part au combat. Max était engagé dans un quatre contre un qu’il avait bien du mal à remporter. Nura était dépassée. Sammerin maintenait son emprise magique sur sept soldats, lesquels s’en libéraient petit à petit. Eslyn, quant à elle, était entourée de corps inanimés et retirait sa lance de l’un d’entre eux, tout en évitant de justesse un coup dans son dos.


			Ils étaient trop nombreux. Bien trop nombreux.


			Je pliai les doigts.


			{Nous pouvons mettre fin à cet affrontement}, murmura Reshaye.


			Je ne voulais pas en arriver là.


			{Nous sommes assez puissants pour tout arrêter.}


			Non.


			{Pourquoi ?}


			Non.


			Et pourtant, ma maîtrise ne tenait qu’à un fil…


			Une explosion fit trembler le sol.


			Je tombai à genoux, les oreilles sifflantes. On me releva, m’éloigna de l’explosion. J’étais déjà en train de contre-attaquer quand une voix féminine me souffla à l’oreille :


			— Je suis en train de t’aider !


			La fumée se dissipa assez pour que je comprenne la situation. 


			Des Syrizens. Plus d’une dizaine. Elles apparaissaient dans l’air aussi naturellement que si elles avaient passé une porte invisible. L’une d’entre elles attrapa Max et l’emmena loin de la zone de combat tandis que d’autres s’occupaient de Sammerin, Nura et Eslyn. Elles étaient de plus en plus nombreuses. La grande quantité de sang qui se répandait sur le ponton de la jetée le rendait glissant.


			— Tiens bon, me glissa la Syrizen à l’oreille. 


			— Le bateau… commençai-je.


			Je ne finis jamais cette phrase. Le monde autour de nous disparut, nous emportant avec lui.


			 


			***


			Le silence s’imposa si soudainement qu’il en fut assourdissant. Tout à coup, je me retrouvai dans l’herbe, mes genoux non pas mouillés par le sang, mais par la rosée du matin, mes paumes plaquées contre le sol.


			— Elle m’a brûlée, putain ! se plaignait une voix agacée.


			— Ce serait pas arrivé si on nous avait prévenus, marmonna Eslyn. Un peu plus et je décapitais Vivian.


			Je tournai la tête et vis Max à côté de moi, accroupi dans l’herbe. Aussitôt à genoux, il me lança un regard.


			— Tu vas bien ? me demanda-t-il à bout de souffle.


			J’acquiesçai avant de me remettre debout et de me tourner vers les Syrizens. Ma sauveuse, une blonde aux joues parsemées de taches de rousseur, grimaçait, les yeux sur la blessure noirâtre au niveau de son poignet, celle que j’avais apparemment causée. 


			— Le bateau, repris-je, on a ramené des réfugiés avec nous…


			— On l’a, le bateau, me répondit-elle, une certaine impatience dans la voix. On a envoyé quelques Syrizens le récupérer. On lui fait longer la côte. C’était vraiment obligé, la brûlure ? Ça…


			— Pourquoi nous avoir emmenés ici ?


			Quelque chose dans l’intonation de Max attira toute mon attention. Il s’était relevé, les jambes bien droites, le visage pâle, et fixait un point devant lui.


			Ce fut alors que je remarquai ce qui nous entourait.


			Devant nous se tenait un manoir à la façade magnifique, aux pierres blanches et lisses, et aux décorations et sculptures plaquées or. Des colonnes dorées s’étendaient sur tout le devant, soutenant un balcon en fer forgé qui s’étendait sur toute la largeur, ne s’interrompant que pour laisser place aux énormes portes blanches voûtées à l’entrée. Nous nous trouvions devant le portail – aussi immense qu’extravagant, ce qui ne dépareillait pas avec la propriété qu’il protégeait –, et un lion de bronze nous jaugeait du regard.


			Derrière le manoir s’érigeaient des montagnes. Au loin, je distinguai vaguement des remparts abritant de grandes structures carrées. Peut-être des forts.


			Je connaissais cet endroit.


			Je le connaissais, bien que je ne m’y sois jamais rendue. J’avais une impression de déjà-vu.


			Dans mon esprit, je sentis Reshaye se dandiner, troublé.


			{Cela fait bien longtemps que je n’ai pas revu cet endroit}, chuchota-t-il.


			Une Syrizen se tenait en plein milieu du portail. Elle avait noué une écharpe rouge autour de sa taille avant de l’épingler à ses épaules, afin qu’elle flotte librement derrière elle. Elle était plus âgée que la plupart de ses comparses, et ses cheveux parsemés de gris étaient rassemblés en un chignon serré.


			— Venez, nous dit-elle. Le roi désire vous voir.


			Le roi ?


			— Le roi ? souligna Sammerin à voix haute.


			Même lui semblait perturbé tandis qu’il fixait de ses yeux écarquillés le manoir devant nous.


			Max, quant à lui, avait l’air de ne même pas respirer.


			— Pourquoi on est ici ? répéta-t-il d’une voix plus ferme.


			— Le roi vous expliquera tout, répondit la Syrizen en toute légèreté. Venez.


			— Je n’entrerai pas ici, contra-t-il.


			Il tourna la tête vers moi, la mâchoire contractée et les yeux luisants de fureur. Soudain, une vague de souvenirs déferla en moi.


			Les souvenirs de Max.


			Ceux de ses frères et sœurs aux cheveux foncés qui couraient vers lui devant ce même portail. Ceux du sourire de son père et de l’étreinte de sa mère.


			Ceux de la rage de Reshaye et de leurs corps inanimés.


			Tout cela avait eu lieu ici, dans cette maison.


			Nous étions à Korvius, dans la maison d’enfance de Max.


			Anserra se tourna vers lui.


			— Il m’a prévenue que vous n’aimeriez pas vous retrouver ici, reconnut-elle. Il m’a aussi dit de vous dire que le plus tôt vous lui parlerez, le plus tôt vous pourrez partir.


			Il fixait toujours l’horizon, les dents si serrées qu’elles en claquaient.


			— Il ? répéta-t-il, bouillonnant de colère.


			Ce fut Nura qui lui répondit tandis qu’elle passait devant nous :


			— Cet enfoiré de Zeryth Aldris, bien sûr ; qui d’autre ?


 		




		

			Chapitre 4


			Aefe


			 


			Autrefois, j’étais une princesse.


			À l’époque, je n’étais qu’une enfant, bien sûr. J’étais trop jeune pour savoir que ce pouvoir – cette sécurité – ne devait pas être affiché avec désinvolture. Comme la plupart des enfants, j’avais cru que rien ne changerait jamais, que tout resterait toujours pareil. Je ne m’étais pas posé la question de savoir si je méritais ce que j’avais, n’envisageais pas la possibilité de le perdre. 


			En ce temps-là, je n’avais aucune raison de penser à de telles choses. J’étais la Fhérityère de la Maison de l’Obsidienne, l’héritière du plus grand pouvoir appartenant à la plus grande maison des nations faes. S’il y avait bien une chose qui pouvait amener quelqu’un à se sentir intouchable, c’était ça. Je vivais dans une pièce magnifique tout en pierre polie noire, perchée sur les falaises qui hébergeaient la Maison de l’Obsidienne, et quand je regardais la vue la plus incroyable au monde, je prenais tout ça pour acquis.


			Je vivais tant dans les hauteurs qu’il ne m’était jamais venu à l’idée de baisser les yeux.


			J’avais vécu ainsi pendant dix ans – rassasiée de confort, de puissance et, par-dessus tout, d’amour. Aujourd’hui, j’avais l’impression qu’il s’agissait d’un tout autre monde, d’un rêve cruel fabriqué par mon esprit en proie à la solitude. Peut-être avait-ce bien été un rêve, car quand je m’étais réveillée, il n’en restait plus rien, tout avait disparu en un éclair. 


			Mon statut avait toujours été temporaire, je n’aurais jamais dû porter ce titre. Mon sang était entaché, maudit, indigne.


			Un soir, je m’étais couchée Fhérityère et, le lendemain, je m’étais éveillée avec les mains de mon père serrées autour de mon cou. Peut-être aurait-il dû me tuer ce soir-là, à cause de ce que j’étais. Mais plutôt que de me retirer la vie, il m’avait retiré mon titre. 


			Le plus impressionnant avait été la facilité de tout le processus. Au lever du soleil, ma sœur occupait déjà mon ancienne vie, comme si les princesses étaient tout à fait interchangeables, et le soleil avait continué sa course dans le ciel comme si de rien n’était, alors que je chutais, de plus en plus bas, les yeux rivés vers le vide laissé par ma destitution. 


			Autrefois, j’avais été une princesse.


			Cependant, ce temps-là était depuis bien longtemps révolu, même si ma chute, elle, n’était toujours pas arrivée à son terme.


			 


			***


			Ma tête heurta le sol de pierre, mes dents mordirent l’intérieur de ma joue, ma vue s’assombrit, les bruits s’évanouirent.


			Mes lèvres s’ourlèrent en un sourire. Un liquide chaud et épais coulait entre mes dents et s’égouttait de mon menton en traînées violacées. Le silence m’enveloppa encore un peu dans ce monde qui tournait au ralenti.


			Puis tous mes sens m’assaillirent au même moment. Je sentis la sueur et la vinasse, entendis les cris rauques des spectateurs éméchés, le crissement de la poussière sous mes pieds, sentis la dureté de la terre sous mes paumes tandis que je me relevais, que l’air frais soufflait sur ma peau et que je virevoltais…


			Je ressentis la douleur dans mes phalanges qui s’écrasèrent sur un visage aussi osseux qu’anguleux. Mon opposant vacilla. Plus grand que moi, il était cependant plus maigre et surtout plus rouillé. Je m’élançai vers lui, toutes dents dehors, des incisives aiguisées glissant hors de mes gencives. 


			Il se détourna, mais ne fut pas assez rapide. J’attrapai la pointe de son oreille, ce qui le fit hurler. Je recrachai l’appendice au sol dans une giclée de sang. Et avant qu’il ne puisse se remettre debout…


			— Aefe !


			Cette voix me figea.


			Je regardai par-dessus mon épaule et, dans la foule, j’aperçus un visage mécontent que je connaissais bien. 


			Cette distraction suffit à mon nouvel ami l’estropié pour se relever sur des jambes flageolantes et m’asséner un coup à la tête qui me fit voir trente-six chandelles. 


			Je me retrouvai sur le sol, les quatre fers en l’air. Je ne voyais plus rien. Quand la vue me revint, je distinguai Siobhan, ma commandante, qui me dominait de toute sa taille, ses bras musclés croisés sur sa poitrine. Des boucles noires encadraient son visage, qu’elle balançait de gauche à droite, réprobatrice. 


			— Quitte à te faire renvoyer pour avoir initié un combat à la con, autant le gagner, me lança-t-elle.


			— Il a insulté la Fhérityère, répliquai-je, le souffle court.


			— Et tu as pris sur toi de le remettre sur le droit chemin ? 


			Elle décocha un regard sévère et désapprobateur à mon adversaire, lequel marmonnait un chapelet de jurons pendant qu’il tâtonnait le sol pour retrouver son oreille.


			— Clairement, on a un homme nouveau devant nous. 


			— Je…


			— Je ne veux pas de tes excuses. Lève-toi et rends-toi aux remparts, tout de suite.


			Elle me balança mon manteau, et je grimaçai quand il atterrit sur mon ventre meurtri. 


			— Oui, commandante, haletai-je.


			Elle commença à se retourner et me dévisagea une dernière fois tandis que je me relevai difficilement. Ses yeux carmin se plissèrent quand elle me dit :


			— Faire usage de ton entraînement dans un tel endroit est une insulte aux vœux que tu as formulés. Prétendre défendre l’honneur de la Fhérityère pour prendre part à cette farce est une insulte à la royauté. Perdre ce combat est une insulte à toi-même. 


			Je pinçai les lèvres, baissai les yeux vers le sol, toute mon attention soudain tournée vers mes lacets. 


			Oui, autrefois, j’avais été une princesse. Plus aujourd’hui, et c’était sans doute mieux comme ça. Je n’étais pas faite pour la vie à la cour. J’avais trop fort tempérament, j’étais trop franche, manquais de patience. Et la Maison de l’Obsidienne se porterait mieux, serait davantage en sécurité, plus forte, si je ne venais pas entacher le trône de ma présence. J’écrirais mon destin à l’encre écarlate sur le sol des pubs plutôt qu’en lettres bien rondes en bas de décrets royaux. 


			Et pourtant, parfois, dans des moments tels que celui-ci, je ne pouvais m’empêcher de regarder en arrière et de souhaiter que les choses soient différentes.


			Quand je fus de nouveau sur mes jambes, Siobhan était partie.


			 


			***


			Les remparts entouraient les Falaises d’Obsidienne sur presque deux kilomètres, à une distance idéale pour les admirer, majestueuses sous la lumière du soleil ascendant. Je les associais à une nuit étoilée, d’un noir si foncé qu’il en devenait luisant.


			Effet qui était renforcé par l’entremêlement de ruisselets argentés sur la surface pierreuse, illuminé par la lune. À cette distance, on aurait dit une décoration métallique qui ne pouvait se révéler qu’à la lumière du soleil, quand celui-ci atteignait un angle précis. Ce n’était qu’à quelques mètres que l’on pouvait distinguer les dizaines de milliers de gravures volutes et images pas plus grosses qu’une paume de main dans lesquelles on avait – au prix d’un effort incommensurable – coulé de l’argent. Chaque élément était fait de nombreuses gravures, dont la plus longue s’étendait sur des centaines de mètres à la surface de la falaise. Les histoires qu’elles racontaient s’enchevêtraient, donnant lieu à de nouvelles. La plupart d’entre elles immortalisaient les histoires épiques des déités ou des héros, les origines de nos rois et reines. Cependant, d’autres dépeignaient également des scènes quotidiennes : la naissance d’un enfant, la date d’un mariage, l’évolution d’une entreprise familiale de génération en génération. Tout cela sans ordre d’importance.


			Les Falaises d’Obsidienne représentaient notre maison, et tous les Sidnées les contemplaient avec des yeux emplis d’admiration. Cependant, contrairement à mes congénères, je ne puisais aucune fierté dans ma nation, mon peuple, ni même dans les grands accomplissements de mes aïeux. Non, ce que j’admirais, c’étaient les histoires auxquelles on avait porté tant d’importance qu’elles avaient été gravées dans la roche et dans le cœur de chacun.


			— Aefe !


			La voix de Siobhan était si tranchante que, tout à sa surprise, mon cheval, Rhee, tira sur les rênes, me faisant glisser au bord de la selle. Je relevai la tête et croisai le regard mécontent de ma commandante. 


			— Quoi ?


			— Quoi, lâcha-t-elle dans un ricanement moqueur. Je ne sais plus quoi faire de toi.


			— Désolée, je… 


			— Voilà le problème, Aefe. Tu es « désolée ». Être désolée, ça veut dire prendre ses responsabilités, avoir des remords et avoir l’intention de s’améliorer. La première fois que tu m’as présenté tes excuses, j’y ai cru. Mais maintenant ? 


			Elle me décocha un regard dur comme la pierre, m’analysa avec toute la concentration belliqueuse d’un prédateur. 


			— Je ne crois pas que tu sois désolée. Je crois que tu regrettes tes actions, certes, mais que tu n’as aucune envie de t’améliorer, parce que, si c’était le cas, ça ferait longtemps que le sujet serait clos.


			Je ravalai la douleur que ces mots m’infligèrent. Je soupirai et défis les lacets de ma manche en cuir pour la retrousser. Puis je lui présentai mon bras et attendis.


			Siobhan baissa les yeux sur ma peau, les lèvres pincées. 


			— Range-moi ça, finit-elle par dire. Il n’y a plus de place, de toute façon.


			— Mais je…


			— Foutaises. Range-moi ça, je te dis.


			J’hésitai puis baissai le bras.


			Elle n’avait pas entièrement raison, mais presque. Chaque centimètre carré de ma peau était recouvert d’une multitude de « X » noirs, cicatrices qui barraient mes tatouages. Un « X » correspondait à une infraction, soulignait une honte, autant d’espace qui ne pourrait accueillir la représentation d’un acte héroïque.


			Après tout, il s’agissait là de la plus terrible punition possible chez les Sidnées : effacer une histoire ou, pire, la possibilité d’une nouvelle. 


			Parfois, je baissais les yeux sur mon bras, et tous ces « X » m’atteignaient aussi durement qu’un coup. Je portais la somme de tous mes méfaits, de toutes mes pertes de contrôle émotionnel. Mon désir d’être l’héroïne d’une grande histoire méritant d’être racontée n’était finalement qu’une envie si brûlante qu’elle en avait calciné les pages.


			La mâchoire contractée, je relaçai ma manche, dissimulai les « X » sous le cuir noir.


			— Mais bientôt, je n’aurai plus mon mot à dire, Aefe, m’avertit Siobhan d’une voix douce. Les Lames ne peuvent garder dans leurs rangs quelqu’un d’aussi imprévisible que toi. Ce serait indigne et dangereux.


			Une vague de terreur me submergea. Je virevoltai vers elle, les yeux écarquillés. 


			— Tu ne peux pas me renvoyer, Siobhan.


			— Commandante ! me corrigea-t-elle, glaciale. Adresse-toi à moi comme il se doit.


			Sa réprimande cingla l’air tandis que j’essayais de reprendre mes esprits et de lui répondre. Je sentais le poids de son regard peser sur moi, bien que je ne parvienne pas à l’affronter. Elle n’était ni la plus exubérante, ni la plus expérimentée, ni la plus dangereuse des commandants des Lames, mais elle était juste et constante, ce qui en faisait la plus intimidante. Si elle jugeait que vous aviez des lacunes, son évaluation ne reposait sur aucune subjectivité ou fierté, mais bien sur une analyse minutieuse de vos capacités. Quand d’autres commandants ne m’appréciaient pas, je pouvais laisser ma colère se dire que c’était personnel. Mais si Siobhan décidait que je ne valais rien, alors ça ne serait que la vérité. Peut-être était-ce la raison pour laquelle je recherchais ardemment son amitié ainsi que son respect : ces derniers étaient précieux. 


			Son regard s’adoucit quand elle reprit :


			— Parfois, je me demande si faire partie des Lames t’intéresse vraiment.


			— Bien évidemment, répliquai-je. Il le faut.


			— Pourquoi ?


			— Personne n’est plus important que les Lames aux yeux de la famille royale, répondis-je. Il n’existe pas de serviteur plus loyal. Leurs membres sont les plus dignes de leur confiance.


			J’aurais pu jurer voir une lueur de pitié dans les yeux de Siobhan.


			— Tu n’as pas besoin de servir la famille royale, Aefe. Tu en fais partie. 


			— On sait toutes les deux que c’est faux.


			— C’est la vérité, quoi qu’en dise ton père.


			Par Mathira ! Je ne comprenais pas pourquoi je souffrais chaque fois qu’on me rappelait cet état de fait sur le ton de l’évidence. J’étais déchirée. Une partie de moi était touchée qu’elle voie les choses sous cet angle, et l’autre voulait prendre la défense de mon père. Après tout, ce n’était pas sa faute si j’étais indigne du trône.


			Mais peut-être y avait-il un éclat de vérité dans ses mots. Peut-être n’avais-je pas envie de rejoindre les rangs des Lames, mais plutôt de faire mes preuves, comme un chat qui déposerait des carcasses de souris aux pieds de mon père. Regarde ce que je t’ai rapporté. Ça y est, tu m’aimes ? 


			Je repoussai cette pensée.


			— Ça ne change rien, affirmai-je. Je ne peux pas perdre ma place. Dis-moi ce que je dois faire pour la conserver. 


			— Ce n’est pas à moi de t’empêcher de prendre de mauvaises décisions. Et quand bien même ça le serait…


			Soudain, quelque chose attira mon attention. Je tournai les yeux vers la forêt et l’étendue de verdure devant nous. 


			— … je ne peux pas te forcer à changer ni te dire comment faire.


			— Chut, chuchotai-je.


			— Il faut que tu l’entendes, Aefe…


			— Commandante, écoute.


			Je fronçai les sourcils et tendis l’oreille.


			Et j’entendis à nouveau ce son que je n’étais certaine d’avoir perçu la première fois : des gargouillis graves, si loin que la forêt les couvrait presque. De légers bruissements, comme si quelqu’un bougeait. Siobhan et moi échangeâmes un regard avant de porter la main à la poignée de notre épée.


			Nous n’eûmes pas besoin de parler. Nous descendîmes de nos montures et nous engageâmes à pas lents dans les fourrés, veillant à n’émettre aucun bruit. 


			L’intrus, lui, en faisait de plus en plus. C’était bien une voix, c’était indéniable. Que disait-elle ? Je n’arrivais à distinguer aucun mot.


			— Sah-tah-nah… gah… Sah…


			Deux pas supplémentaires.


			Soudain, je compris.


			— Satanaga, soufflai-je. Il invoque satanaga.


			Satanaga était un appel à l’aide, une demande d’asile, que chaque descendant d’une Maison pouvait présenter à un autre, seulement invoqué dans les pires tragédies. 


			Siobhan écarquilla les yeux. Elle fit volte-face, abandonnant toute prudence au profit de l’empressement.


			— Parlez-nous ! s’écria-t-elle. Nous sommes des Lames sidnées ! Nous entendons votre appel !


			Elle asséna un coup puissant dans les fourrés et nous traversâmes une étendue marécageuse. Je retins un hoquet de stupeur.


			Devant nous étaient étendus des corps.


			Il me semblait en compter une dizaine, peut-être plus – les corps étaient disséminés à travers les marécages, telle une piste macabre et sanglante ; des hommes, des femmes et quelques enfants. Nous ne perçûmes aucun mouvement, si ce n’était pour la personne la plus proche, un homme aux cheveux cuivrés. Il tendait la main, comme s’il essayait de ramper plus loin, alors que la seconde était serrée contre son ventre, couverte d’un sang violacé.


			Il leva la tête et ancra ses yeux dans les nôtres, emplis d’horreur.


			— Satanaga, chuchota-t-il.


			— Par Mathira, sont-ils morts ?


			Les mots passèrent la barrière de mes lèvres avant que je ne puisse les arrêter. Je m’agenouillai au côté de l’homme tandis qu’il me fixait de ses yeux vitreux.


			Il secoua la tête, dans un geste faible, animé par le désespoir. 


			— Retourne aux Falaises, aboya Siobhan. Rentre à la base et ramène de l’aide, tout de suite ! Ils mourront bientôt si l’on ne fait rien, peut-être est-ce déjà le cas. 


			Elle était déjà entrée dans l’eau et en retirait les victimes. Quand je commençai à me relever, je sentis que l’on tirait ma manche. Je baissai les yeux et vis l’homme aux cheveux auburn se battre de toutes ses forces pour garder connaissance. 


			— Amenez… moi.


			— Je reviens, lui répondis-je.


			— S’il vous plaît… souffla-t-il, la voix éraillée. Ils doivent… voir.


			Il pensait sérieusement que les Descendants de la Maison de l’Obsidienne étaient si froids, si dépourvus de cœur, qu’ils ne se déplaceraient pas pour les aider s’ils ne voyaient pas ses entrailles dépasser de son ventre de leurs propres yeux ?


			Je ne parvenais cependant pas à me résigner à l’abandonner.


			Alors, je me redressai, agrippai le petit tube métallique qui pendait à mon cou et appelai Rhee d’un coup de sifflet. Quand elle me rejoignit au galop, je sortis l’homme – le plus doucement possible – de l’eau marécageuse. Ses tremblements étaient si intenses qu’il faillit m’échapper. Son sang chaud imprégna mes vêtements – il en perdait une quantité impressionnante. 


			— Désolée, murmurai-je quand l’homme, que je hissais sur le dos du cheval, lâcha un petit gargouillis plaintif.


			Je grimpai à sa suite et urgeai Rhee de galoper aussi vite que possible, tentant de caler son corps contre le mien afin de le stabiliser au mieux.


			Nous traversâmes les branchages à toute vitesse. Je baissai les yeux et remarquai la coupe reconnaissable entre mille de sa veste à haut col, brodée au fil de bronze, qui arborait un symbole triangulaire à son revers. 


			La Maison de la Pierre. Une petite Maison qui avait toutefois bonne réputation et qui se trouvait être voisine de la Maison de l’Obsidienne, bien qu’elle se situe à plusieurs kilomètres. Je fronçai les sourcils.


			S’étaient-ils traînés jusqu’ici ?! 


			— Qui vous a fait ça ? soufflai-je.


			Nous quittâmes la forêt : les remparts étaient en vue et, derrière eux, se tenaient les Falaises à l’obscurité parfaite. 


			— Que s’est-il passé ?


			Je ne m’attendais pas à ce qu’il me réponde. Mon compagnon était affalé contre l’encolure de Rhee, et son sang nous imprégnait tous trois. Cependant, il tourna la tête, me présenta son profil, ainsi qu’un aperçu de ses iris verts.


			— Des humains, lâcha-t-il entre ses dents serrées.


			Des humains ?!


			Pour autant que j’en savais, aucune des Maisons n’avait eu de contact avec les humains depuis des centaines d’années. Et, comparés aux Faes, les humains étaient d’une fragilité extrême. J’avais dénombré presque une dizaine de Faes éviscérés dans les marécages.


			C’était impossible. 


			— On en reparlera plus tard, lui dis-je.


			L’homme formula des mots que je ne compris pas. 


			Je me penchai en avant. Nous passâmes le portail au galop, enveloppés de l’ombre rassurante des Falaises.


			— Quoi ?


			— Je suis treizième, marmonna-t-il. Dans l’ordre de succession.


			Puis son corps lâcha, et il se tut.


 		




		

			Chapitre 5


			Max


			 


			— Je suis ravi de voir que vous êtes arrivés en un seul morceau malgré l’accueil… exalté. Il semblerait que vous n’ayez pas reçu nos lettres lors de votre traversée. Asseyez-vous et mangez. Vous devez avoir faim.


			Zeryth se tenait en bout de table et nous fit signe de nous joindre à lui. Des plateaux remplis de nourriture s’étalaient en son centre : du poulet, du poisson, du riz, plusieurs sortes de pains, des fruits tranchés, ainsi que de la viande rouge saignante éclairée à la lueur des bougies. La table aurait facilement pu accueillir trente convives, mais nous cinq étions regroupés au même endroit. De l’autre côté se trouvait, les yeux baissés, Tare, le conseiller valtain de Sesri. Et Zeryth présidait, nonchalant et souriant. 


			Zeryth. Zeryth était là, assis sur la chaise de mon père, dans la salle à manger familiale.


			Zeryth Aldris, qui portait une couronne.


			La fureur m’empêcha presque de parler.


			— Pourquoi sommes-nous ici ? demandai-je d’un ton qui exigeait une réponse.


			Cependant, mes mots furent noyés par le bruit de l’acier fendant l’air. Trois lames me frôlèrent l’oreille à une telle vitesse que mes poils se hérissèrent. 


			— Espèce de vipère, cracha Nura.


			En une fraction de seconde, Zeryth s’était couché sur la table, une main sur le cou. Il redressa la tête pour regarder par-dessus son épaule et vit les trois couteaux de lancer plantés dans le papier peint derrière lui.


			À mes côtés, l’assaillante était d’une immobilité rigide, ses yeux emplis d’une rage froide.


			— Quel plaisir de te revoir, ma chère commandante en second, susurra Zeryth, mielleux.


			— Tu n’as donc aucune honte. 


			— Contrairement à… qui ? À toi, peut-être ? Qui as tenté un régicide à peine trente secondes après ton arrivée ? 


			Elle avait fait exprès de rater sa cible. J’aurais aimé qu’elle l’atteigne. J’étais toujours bouche bée, ce qui était rare.


			— Tu nous dois beaucoup d’explications, Zeryth, intervint Tisaanah, la voix d’un calme mortel. 


			L’interpellé se redressa et nous gratifia de son sempiternel sourire. 


			— En effet. Asseyez-vous, et je vous dirai tout.


			Asseyez-vous. Étonnamment, de toute la situation, ce furent ces deux mots qui me tirèrent un rire amer.


			Le sourire de Zeryth se figea. 


			— Quelque chose t’amuse ?


			— Zeryth Aldris m’invite à dîner dans ma putain de baraque d’enfance, par les Aïeux. Avec une foutue couronne sur la tête. Alors, non, je ne dirais pas que quelque chose « m’amuse ». 


			Je me rendis compte que je m’étais avancé quand je posai les mains sur la table en acajou. Sous mon pouce gauche, je sentis un manque. Variaslus avait apposé cette marque quinze ans plus tôt quand la pointe de sa plume avait traversé un parchemin trop fin. 


			Et aujourd’hui, Zeryth se tenait à cette même table et m’invitait à m’asseoir, moi. 


			— Où est Sesri ? s’enquit Sammerin.


			— Pourquoi sommes-nous ici ? ajoutai-je. 


			Malgré tout, c’était la question qui tournait en boucle dans mon esprit.


			Je ne m’étais pas attendu à l’assurance, à la nonchalance dont Zeryth fit preuve quand il répondit :


			— La reine Sesri est morte, annonça-t-il avant de mordre dans son morceau de steak et de mâcher bruyamment. Mangez, nous n’allons tout de même pas jeter tout ça.


			Dans un silence ahuri, nous prîmes place. Tous les yeux se tournèrent vers Tare, qui sembla se recroqueviller sur sa chaise, le visage inexpressif baissé vers son assiette vide.


			— Un accident de cheval, reprit Zeryth. Atroce.


			— Un accident, répéta Sammerin d’un ton sec.


			L’accusé arqua un sourcil et posa sa fourchette avant de continuer :


			— Sesri avait toute confiance en les Ordres. Après tout, Tare était son plus proche conseiller, souligna-t-il en désignant l’intéressé de la main, bien que le Valtain n’ose pas lever les yeux. Bien évidemment, Sesri n’avait aucun héritier et, vu son âge, elle n’en aurait eu aucun avant longtemps. Alors, avant sa mort, elle a signé un décret cédant la régence de la Couronne à l’Archecommandant au cas où il lui arriverait quelque chose. Donc…


			Zeryth porta la main à sa poche de chemise et en retira un bout de parchemin plié. Il l’étala sur la table et le fit glisser jusqu’à nous. Je tendis le cou pour le lire. 


			Par le présent décret, je, soussignée reine Sesri, première du nom, monarque sans succession, déclare que, dans l’éventualité de ma mort prématurée…


			Je parcourus le reste rapidement ; paragraphe sur paragraphe d’une formulation ampoulée. Jusqu’à ce que j’atteigne la fin du document, la partie importante. 


			… la couronne reviendra à l’Archecommandant des Ordres du Crépuscule et de l’Aube, en raison de son engagement envers Ara et de son expertise. 


			Puis venait la signature de Sesri.


			— Mais, bien sûr… commença Zeryth, dégoulinant d’arrogance et de sarcasme, rien de tout cela n’étonnera ma chère commandante en second. Ne vous a-t-elle donc pas mis au courant ?


			La vérité m’enveloppa dans son ombre glaçante.


			Tout ça pour quoi ? Pour le trône d’une ado de treize ans ? avais-je demandé à Nura, tout juste quelques semaines plus tôt alors que nous naviguions vers Threll. Maintenant, je comprenais. Ils – Zeryth et Nura – avaient utilisé Sesri afin de remplacer certains seigneurs par des partisans des Ordres. Ils avaient ainsi nui à sa popularité afin que tout autre monarque soit accueilli à bras ouverts. 


			Nura n’avait pas attaqué Zeryth parce qu’il portait la couronne, mais plutôt parce qu’il ne l’avait pas attendue pour prendre le pouvoir. 


			Je relevai vivement la tête. Tisaanah la fusillait du regard, mais sa victime n’avait d’yeux que pour celui qui l’avait trahie, ses traits stoïques ne transmettant rien qu’une colère froide.


			— Tu ne m’as toujours pas répondu, insistai-je, les dents serrées. Pourquoi est-on…


			— Si tu étais un peu plus patient, Maxantarius, tu apprendrais que vous êtes ici parce que nous avons encore du pain sur la planche. Personne ne mange ? Vraiment ?


			Dans un soupir, il se leva, attrapa un parchemin enroulé sur le buffet derrière lui, repoussa ses couverts d’un geste dramatique, et déroula le papier sur toute la longueur de la table. Il s’agissait d’une carte d’Ara. Plusieurs villes étaient marquées à la peinture rouge, et un grand cercle entourait la capitale.


			— Comme vous l’avez tous vu, poursuivit Zeryth, la reine Sesri a désigné l’Archecommandant, moi, donc, comme héritier de la couronne après sa mort. Mais comme nous pouvions nous y attendre, nombre de ses cousins ne sont pas très enthousiastes à cette idée. Atrick Aviness moins que quiconque. Je suis venu dans le nord peu après l’annonce pour consolider mon alliance avec les nobles ryvenaï et rassembler des troupes loyales.


			Il tourna les yeux vers moi avant de reprendre :


			— Nous savons tous que Korvius est l’épicentre militaire du nord. Ta tante Lysara n’a pas hésité à héberger le nouveau roi, surtout lorsqu’elle a su que tu étais mon allié.


			— Lysara, répétai-je.


			Je n’étais pas surpris. Bien sûr que ma vipère de tante allait se jeter sur l’occasion d’héberger Zeryth. Et pourtant, j’étais quelque peu… déçu ? Un instant, je m’étais en partie demandé si…


			— Rassure-moi, tu n’as pas cru que Brayan m’avait invité ? me demanda Zeryth.


			Non, cette idée était ridicule.


			— Il n’aurait jamais fait ça, assurai-je. 


			— Non, c’est vrai, confirma l’Archecommandant en fronçant le nez. 


			Pour ce que j’en savais, mon frère aîné n’était pas revenu sur Ara depuis dix ans. Il avait été pressé de quitter la demeure reprise par ma tante et d’aller vadrouiller à Besrith. Je pouvais le comprendre.


			— Bref, continua Zeryth, amer, après s’être raclé la gorge. J’admets avoir commis une erreur en quittant le palais aussi vite. J’ai sous-estimé la loyauté de certains citoyens de la capitale envers la famille royale. Les hommes d’Aviness ont pris le contrôle du palais pendant mon absence. Rien de bien compliqué à défaire, compte tenu des ressources en notre possession.


			Il fixa Tisaanah, et je serrai les dents. Elle soutint son regard, glaciale.


			— Tu savais ce qui nous attendait au domaine des Mikov, dit-elle d’une voix basse. Tu t’étais disputé avec Ahzeen. Tu savais qu’il en voulait aux Ordres. Tu savais que cette invitation était un piège. Et tu ne nous en as rien dit. Est-ce que tu espérais te débarrasser de certains d’entre nous ? Ou est-ce que c’était juste une distraction, de quoi nous occuper le temps que tu reviennes sur Ara pour voler la couronne ? 


			— Je ne pensais pas que cette invitation cachait quelque chose. Et puis, de toute façon, j’avais toute confiance en vos capacités. Il semblerait que j’aie eu raison. J’ai eu des échos incroyables sur ce qu’il s’est passé ce soir-là.


			Il tourna son attention vers moi.


			— Vraiment incroyables.


			— Et malgré tout ça, continua mon ancienne apprentie, tu attends de nous qu’on reprenne la capitale et qu’on te délivre ton trône usurpé.


			J’entendais presque les rouages dans sa tête.


			— Je ne suis pas d’accord avec cette façon de voir les choses, la contredit Zeryth en repositionnant la couronne sur son crâne.


			Le bijou semblait toujours sur le point de tomber, comme s’il ne s’était pas encore habitué à le porter.


			— Mais, certes. Je veux que vous veniez à bout des rebelles qui contestent ma légitimité, nous confia-t-il.


			— Les rebelles ? répéta Nura dans un rire moqueur. On dirait que tu parles d’une milice mal organisée. Atrick Aviness peut compter sur l’une des meilleures armées de tout Ara, peut-être même du monde. Et, sur ta carte, je vois au moins cinq autres maisons au sang bleu. 


			Elle avait raison. Sur cette carte étaient marquées certaines des plus anciennes maisons d’Ara. Rien d’étonnant à ce qu’elles soient fortement opposées au règne de Zeryth. Pour certains, ne plus figurer dans l’ordre de succession signifiait perdre tout pouvoir. Outre cela, beaucoup d’autres seraient opposés à ce changement par principe. Certes, Zeryth avait acquis une puissance impressionnante au sein des Ordres, mais c’était un roturier. Aux yeux de la noblesse aranéenne, un bâtard sans nom ni titre sur le trône représentait une menace envers leur mode de vie.


			— Si ton idée, c’est de reprendre la capitale dans la minute, alors ça va se finir en bain de sang, même avec notre… puissance, l’avertis-je.


			Impossible de ne pas remarquer la lueur de plaisir dans les yeux que l’Archecommandant posa sur Tisaanah, puis sur moi.


			— Et comment tu t’y prendrais, toi ?


			Je refusai de lui répondre. Bien sûr que j’avais une idée, mais il était hors de question que j’aide Zeryth Aldris à conquérir Ara.


			Nura lui répondit à ma place :


			— S’il n’y a que l’armée d’Aviness à la capitale, alors tu auras peut-être une chance de la reprendre facilement. Mais pour ça, il faudrait tout d’abord venir à bout de ses alliés : les Gridot, Lishan, Varnille et Archerath.


			Elle accompagna chacun de ces noms d’un geste vers un des points sur la carte, avant de reprendre :


			— Elles ont des armées puissantes et un réseau fidèle parmi la noblesse. Sans elles, Aviness se retrouvera grandement affaibli.


			— C’est ce que je pense aussi, confirma Zeryth. Nous choisirons cette approche. Tisaanah m’aidera à destituer les Varnille et les Archerath. Et toi, Max, tu t’occuperas des Gridot, des Lishan, et des petits bastions à l’ouest.


			Tisaanah et moi échangeâmes un bref regard.


			— Hors de question, contrai-je.


			— Si tu en fais tes alliés au lieu de les destituer, tu n’en seras que plus fort, ajouta Tisaanah. Tu récupérerais leurs forces plutôt que de les détruire.


			Je sentais qu’elle ne croyait pas elle-même à ce qu’elle proposait, et je connaissais suffisamment l’aristocratie aranéenne pour confirmer que c’était impossible – plus que ça, c’était de la folie. Ces familles seraient prêtes à sacrifier leur vie et celle de milliers de soldats plutôt que de plier le genou devant quelqu’un comme Zeryth. 


			Le regard qu’il nous lança nous apprit qu’il le savait, lui aussi. Soudain, l’horrible vérité s’imposa à moi. Tout ceci était la raison même de ce que nous traversions. Les manipulations des Ordres. Le pacte de sang de Tisaanah. La guerre dans laquelle elle allait combattre. La servitude qu’il allait lui imposer, les morts qu’il exigerait qu’elle inflige en son nom.


			Hors de question que je la laisse une seule seconde. 


			— Si je suis ici, c’est pour garder le contrôle sur Reshaye, soulignai-je. C’est la seule et unique raison. Je refuse de traverser toute cette satanée île pour éliminer les seigneurs qui te gênent.


			— Arrêtons de nous mentir. Tout le monde sait pourquoi tu es ici, et ça n’a rien à voir avec Reshaye, contra-t-il en se penchant en avant tandis que son sourire goguenard s’emplissait d’un sérieux qui me fit bouillir. Je ne suis pas trop fier pour admettre que tu es un bon guerrier, Maxantarius, ainsi qu’un Magicien exceptionnel. N’importe quelle armée aurait de la chance que tu la mènes, y compris la mienne.


			Il retroussa la lèvre avant de poursuivre :


			— Cependant… Si tu t’avises de dépasser les bornes de ne serait-ce qu’un millimètre, de me défier, de me regarder d’une façon que je n’apprécie pas, je ferai en sorte que ces cinq prochaines années soient les pires de toute l’existence de Tisaanah. Et vu ce qu’elle a déjà subi, ce n’est pas peu dire.


			À mes côtés, j’entendis Tisaanah siffler entre ses dents. 


			La colère m’échauffa tant le sang que les veines me brûlèrent. Un instant, je pensai sérieusement à le tuer, là, tout de suite. Je pourrais avoir le dessus. Et y aurait-il quelqu’un dans cette pièce pour m’en empêcher ? 


			L’Archecommandant avait cette lueur dans les yeux qui m’indiquait qu’il savait exactement ce à quoi je pensais.


			— J’aimerais vous montrer une dernière chose.


			Il baissa la main, déboutonna la manche de sa veste et la retroussa. Sur son avant-bras se trouvait un tatouage. Je n’en reconnus pas le dessin, similaire à un Stratagramme, en plus complexe, moins ordonné. Les traits s’entremêlaient au centre du cercle de telle façon qu’il était impossible d’en distinguer les formes. Autour s’étendaient des formes irrégulières qui ressemblaient à des mots d’une langue inconnue. L’encre noire semblait baver sur sa peau albinos, et la plaie paraissait mal soignée, si bien que le tout prenait une horrible teinte violette.


			— Sympa, dis-je d’un ton neutre. Super joli, Zeryth. Par contre, on dirait bien que ça s’est infecté.


			— Ce n’est pas un simple tatouage, m’apprit-il. C’est un sort qui combine mon sang et celui de Tisaanah et qui lie sa vie à la mienne. Si je meurs, elle me suivra dans la tombe. 


			Mon cœur manqua un battement. Je jetai un regard à Tisaanah et la vis écarquiller les yeux.


			— C’est impossible, aboyai-je.


			Zeryth m’adressa un sourire en remontant sa manche.


			— Rien n’est impossible, Max. Tout le monde ici devrait le savoir mieux que personne.


			C’est impossible, insista une partie de mon être, celle qui ne voulait pas y croire. C’est infaisable. C’est impossible.


			Tisaanah fut si silencieuse que je ne remarquai même pas qu’elle m’avait dépassé et se penchait vers Zeryth, mains posées à plat sur la table. Ses traits étaient d’un calme olympien, démenti par le feu ardent qui brûlait dans ses yeux. 


			— J’ai signé ton pacte, dit-elle d’une voix grave et tranchante. Je combattrai dans ta guerre, je n’ai pas le choix. Mais sache que je suis venue à bout d’hommes bien plus puissants que toi, Zeryth, et que leur soif de pouvoir m’a plutôt facilité la tâche.


			— N’y vois rien de personnel, lui assura l’Archecommandant. Je sais très bien les menaces qui me guettent, alors je me protège. Aucun de vous ne me fera croire qu’il n’agirait pas de la même façon s’il était à ma place.


			Non, je n’aurais pas fait ça. Et c’était d’ailleurs pour ça que je ne me retrouverais jamais à sa place.


			Perdu dans ses pensées, il effleura sa couronne des doigts tandis qu’un éclair d’incertitude zébrait ses traits.


			Puis son sempiternel sourire désinvolte fut de retour. 


			— Savez-vous ce qu’est le pouvoir ? nous demanda-t-il en se réadossant contre sa chaise. Le pouvoir, c’est d’être face à quatre personnes qui veulent vous tuer et savoir que vous vous en sortirez vivant.


 		




		

			Chapitre 6


			Tisaanah


			 


			Je ne me souvenais que très peu de ma vie passée à Nyzerene, avant sa chute. J’étais si jeune lors de notre fuite que je ne retenais de mon pays que des éclats de sensations qui se fichaient dans mon cerveau. Parfois, des souvenirs que je ne pensais pas avoir emmagasinés surgissaient de façon très inattendue. À cet instant, alors que Max, Sammerin et moi – accompagnée de Reshaye dans mon esprit, que mon extrême colère agitait – traversions d’un pas assuré les couloirs de cette magnifique demeure que je n’avais jamais habitée, mais que je connaissais mieux que ma terre natale, l’une de ces images enfouies dans mon inconscient se révéla à moi.


			Mon père avait conservé une petite babiole métallique sur son bureau ; plusieurs anneaux entremêlés qui bougeaient en un mouvement perpétuel. La nuit où la capitale nyzerénéenne avait été prise, je me tenais dans la pièce, agrippais le meuble de toutes mes forces et regardais les anneaux se balancer sans fin. Ce balancement avait été la seule certitude qu’il me restait. 


			Aujourd’hui, je ressentais la même chose ; il fallait que je reste en mouvement sous peine que tout mon monde ne vole en éclats. 


			J’avais les poings serrés le long de mes flancs, mes ongles se fichaient dans mes paumes.


			Les paroles de Zeryth résonnaient dans mes oreilles.


			Si je meurs, elle me suivra dans la tombe.


			Il les avait prononcées avec une telle désinvolture. Je n’étais qu’un pion sur son échiquier, un jouet qu’il pouvait utiliser, puis troquer pour un autre, un objet qui perdrait toute valeur à la seconde où il ne lui serait plus d’aucune utilité. 


			{Cela a toujours été ainsi}, murmura Reshaye tandis qu’il piochait dans mes souvenirs et me montrait le visage d’Esmaris.


			Tu vaux mille pièces d’or.


			Max marchait vite, regardait droit devant lui, comme si cela lui permettrait de ne pas voir ce qui l’entourait. Je pouvais comprendre. Du coin de l’œil, je percevais les fantômes de sa famille. Les souvenirs flous de la créature qui m’habitait me les montraient à chaque porte, couloir ou portrait devant lesquels nous passions. La beauté de cette demeure n’en restait pas moins incroyable. La voir de mes yeux était tout bonnement époustouflant. Chaque centimètre carré de son intérieur était d’un artisanat tout aussi fin et élégant que celui de son extérieur. Des colonnes sculptées en bronze séparaient les couloirs de la salle de bal au rez-de-chaussée, le carrelage était composé d’une mosaïque au motif complexe, les portes avaient été taillées dans un sublime acajou. Des œuvres d’art décoraient chaque mur, des peintures dont je ne pouvais qu’avoir un bref aperçu au fil de notre progression.


			Max glissa sa main dans la mienne et la serra, comme s’il avait peur que l’on m’arrache à lui.


			Sans hésitation, il nous fit descendre les marches d’un escalier en spirale et nous mena à travers un superbe atrium baignant dans une lumière qui entrait par un plafond de verre. Nous atteignîmes des portes doubles qu’il passa sans même marquer un arrêt.


			De l’air frais et humide m’assaillit. Le ciel était couvert, plus sombre qu’à notre arrivée. Max ralentit un tant soit peu le rythme. Nous nous trouvions dans un jardin qui traversait un grand patio au sol pierreux et duquel plusieurs chemins partaient dans différentes directions. Les montagnes nous faisaient face. Je distinguais ce qui me semblait être des forts militaires à moins de deux kilomètres. Je ne m’étais pas attendue à ce qu’il y ait tant d’agitation. Des soldats en uniforme étaient regroupés au loin, et de nombreux collègues rejoignaient la base. 


			— Zeryth a dit qu’il était venu ici pour rassembler des troupes loyales, marmonna Sammerin. On peut dire qu’il n’a pas menti.


			Max jura dans sa barbe. Il marchait d’un pas toujours aussi assuré. Notre procession attirait les regards et les rumeurs : « C’est bien Maxantarius Farlione ? Je ne pensais pas qu’il… »


			— Et maintenant ? lâcha finalement notre meneur dans un souffle si bas que je faillis ne pas l’entendre.


			Et maintenant ? Ce n’était pas la bonne question à se poser. Je savais exactement ce qui allait se passer. J’allais respecter le pacte que j’avais passé avec les Ordres et combattre dans l’armée de Zeryth, bien qu’il m’ait trahie et se serve de moi pour manipuler les personnes que j’aimais. Bien que je le déteste presque autant que j’avais abhorré les Mikov.


			Malgré tout ce qu’il m’infligeait, je lui délivrerais tout ce qu’il avait toujours désiré.


			Cependant, je n’eus pas l’occasion de dire quoi que ce soit de tout ça à voix haute, car soudain, Max se figea. Il fixa l’un des groupes de soldats au loin, sourcils froncés, et quand je vis l’expression sur son visage, mon cœur s’arrêta.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Sammerin tandis que son ami traçait sa route. 


			— Moth ! beugla-t-il.


			Moth ?!


			Je suivis le regard de Max et aperçus l’apprenti parmi un rassemblement de jeunes hommes aux vestes vert foncé. Quand il entendit la voix du Magicien, Moth fit volte-face si vite que ses boucles blondes volèrent au vent avant que son visage ne s’éclaire. Il abandonna sa conversation avec joie et courut à moitié vers nous, un grand sourire aux lèvres. 


			— Vous êtes de retour ! J’ai entendu dire que vous reviendriez ici, mais je ne pensais pas vous voir si tôt ! Alors, vous avez réussi ? Vous avez tué les esclavagistes ?


			— Moth, l’interrompit Sammerin d’une voix calme, dont le ton trahissait néanmoins de l’émotion. Pourquoi es-tu…


			— Qu’est-ce que tu fais ici ? aboya Max. C’est quoi cet accoutrement ?


			Il n’écouta pas la réponse de Moth, ne le regarda même pas en face. Il n’avait d’yeux que pour la veste de l’adolescent, le soleil qu’elle arborait à son revers, son nom brodé au dos et les boutons de cuivre qu’il connaissait si bien.


			Ma perplexité se transforma en terreur. Moth portait un uniforme militaire.


			Toute joie quitta le visage de l’adolescent quand il bredouilla :


			— Eh bien… vous étiez plus là, et Helene était pas top, comme formatrice. En plus, y a deux semaines, on nous a offert beaucoup d’argent pour…


			— Tu t’es engagé dans l’armée, finit Sammerin dans un murmure.


			— Mais putain ! T’as quoi dans la tête ? commença Max d’une voix grave qui monta peu à peu dans les aigus. Sammerin te laisse tout seul pendant deux petites semaines, et toi, tu t’empresses de rejoindre l’armée ?!


			Moth était la seule personne que j’avais rencontrée sur Ara incapable de contrôler ses émotions, si bien que je pouvais toutes les ressentir. À cet instant, son excitation laissa place à la peine. 


			— Je… je me suis dit que… Sammerin et toi, vous avez tous les deux fait l’armée… alors, je me suis dit que…


			— Tu t’es dit quoi ? C’était stupide de ta part, Moth ! Pire, c’est dangereux…


			— Je… je me suis dit…


			— Tu t’es dit quoi ?! 


			— Max, murmurai-je en posant ma main sur son bras. 


			Et il souffla entre ses dents.


			Le regard de Moth navigua entre nous avant de se fixer sur Sammerin.


			— Je croyais que ça vous ferait plaisir, dit le garçonnet d’une toute petite voix.


			Son formateur eut l’air de se prendre un coup, sensation que je partageai. 


			— Qu’est-ce qui t’a fait croire ça ? demanda-t-il à son apprenti, alors que Max accueillait la question d’un rire moqueur.


			— Que ça nous ferait plaisir ?! Non, Moth. On te croyait plus malin que…


			J’agrippai son poignet, et il me lança un regard.


			— Max, ça suffit ! 


			Un bref instant, il me dévisagea, et je décelai tous les mots que nous étions tous deux incapables de formuler. Ils saturaient l’air entre nous. Puis il se dégagea de ma prise, se détourna et descendit le chemin d’un pas décidé. 


			Moth avait l’air de se retenir de pleurer. 


			— Désolé, s’excusa-t-il dans un filet de voix, comme si c’était le seul mot qui lui venait à l’esprit, bien qu’il ne sache pas ce qu’il avait fait de mal.


			Cependant, moi, je le savais très bien. 


			— Ça n’a rien à voir avec toi, Moth, rassurai-je le garçon joufflu, à peine adolescent, à la peau encore lisse et glabre.


			Puis je me tournai vers Sammerin et je sus que nous pensions à la même chose.


			Je me sentais plus ou moins malade. La nausée se mélangeait à la colère. Cette dernière n’était pas destinée à Moth, mais plutôt aux circonstances qui l’avaient guidé jusqu’ici. 


			Ce n’était qu’un enfant.


			Et maintenant ? Quel sort lui réservait l’univers ?


			Qu’est-ce que l’univers nous réserve à tous ? chuchota une petite voix dans ma tête.


			— Ça n’a rien à voir avec toi, répétai-je avant de courir après Max.


			 


			***


			Je le rejoignis plusieurs centaines de mètres derrière la demeure. Il s’était éloigné de la route principale et avait pris un sentier qui menait à un espace isolé encerclé d’herbes hautes. La nuit tombait et l’air était humide, intensifiant la grisaille et réduisant les montagnes au loin à de simples silhouettes. Une grande forêt verdoyante s’étendait devant nous.


			Tête basse, mains dans les poches, Max marqua un arrêt abrupt à la limite des arbres. Nous nous tînmes côte à côte, en silence. 


			— On ne l’enverra pas combattre, pas vrai ? demandai-je enfin à voix basse.


			— Je ne sais pas. Il a rejoint les rangs. Si la situation empire… commença-t-il avant de se racler la gorge. La dernière fois, vers la fin de la guerre, certains soldats n’avaient que treize, quatorze ans. Ce n’étaient que des enfants. 


			Je le vis tourner légèrement la tête vers le manoir, comme s’il avait voulu regarder par-dessus son épaule, mais s’en était abstenu. Les soldats adolescents n’étaient pas les seuls enfants que la guerre tuait.


			Quand je clignai des yeux, ses souvenirs – ceux de Reshaye – m’assaillirent. Du sang, du feu, de la colère, les vies de tous les enfants Farlione arrachées en une seule nuit cauchemardesque, comme on broierait les pétales d’une fleur. 


			Je lui pris la main, et il entremêla ses doigts aux miens avec une force surprenante, tel un navire en pleine tempête qui s’accrochait à son ancre pour ne pas dériver. 


			Ou peut-être était-ce l’inverse.


			— Tout ça pour que Zeryth puisse s’asseoir sur le trône, marmonnai-je.


			— J’aurais dû m’en douter, se fustigea-t-il avant de fermer les yeux. Mais, bien sûr, j’ai été aveugle. Je n’ai rien vu avant qu’il soit trop tard.


			Je savais qu’il ne parlait pas que de la couronne, de la guerre ou même de Zeryth. Il parlait de moi. Reshaye s’agita dans les tréfonds de mon esprit, et je frissonnai.


			— Lier une vie à une autre de cette façon-là est impossible. C’est du bluff, lâcha-t-il.


			Je ne répondis pas.


			Zeryth était tout à fait capable de nous mentir. Et pourtant, quand je repensais à cet étrange tatouage qu’il nous avait montré, à la magie singulière qui avait alors saturé l’air… Je me doutais que ce n’était pas si simple. Et je me doutais que Max le savait, lui aussi, bien qu’il ne veuille pas l’admettre.


			— Il doit bien y avoir une faille dans ton contrat, continua-t-il. J’ai entendu dire qu’il était possible de rompre un pacte de sang. En parlant aux bonnes personnes, peut-être que…


			— Le rompre ?


			— Bien évidemment. À moins que tu ne veuilles être celle qui aide Zeryth à monter sur le trône ?


			Non. La réponse résonna dans ma tête tout de go. Non, bien sûr que non.


			Pourtant, je lui dis :


			— Non, mais je le ferai.


			Max me lança un regard, et le sentiment de trahison que j’y lus me retourna l’estomac. 


			— Cet homme ne mérite même pas de respirer !


			— Peu importe.


			— Peu importe ?!


			— Tu crois que je le déteste pas, moi aussi ? Bien sûr que je le hais. Il a… il a fait de moi une…


			Je ne savais même pas comment finir cette phrase. Quels mots pourrais-je utiliser ? Autrefois, il m’avait abandonnée à ma condition d’esclave et, aujourd’hui, c’était lui qui tenait les clés de mes chaînes. Il s’était servi de mon envie désespérée de sauver ceux qui n’avaient personne pour les protéger, m’avait forcée à devenir une arme mortelle. Et maintenant, il essayait d’avoir la mainmise sur mon existence même, la menaçait pour manipuler les autres. Ma colère était telle qu’elle m’empêchait de respirer.


			Puis l’image des réfugiés sur le navire me traversa l’esprit. La façon qu’ils avaient de me regarder, comme si j’étais leur dernier espoir.


			— Mais je n’ai pas passé ce pacte sans raison, coassai-je. Et rien n’a changé. Je m’engage dans cette guerre pour pouvoir remporter la mienne. 


			— Et on se bat pour quoi, exactement ? Son ego ?


			— Quand j’ai versé mon sang sur ce contrat, je pensais me battre pour l’ego de Sesri. Est-ce qu’il y a une différence ?


			Au regard que Max me lança, je sus que, pour lui, la différence était de taille.


			— Sesri n’est pas Zeryth. Sesri ne t’a pas forcée à cohabiter avec Reshaye.


			— Je l’ai contrôlé, contrai-je. Je recommencerai. Grâce à sa puissance, je pourrai veiller à ce que moins de sang soit versé.


			— On dirait Nura.


			Ces mots me transpercèrent. Je dégageai ma main, bien que je voie déjà le regret voiler ses traits. 


			— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? répliquai-je. Tu veux que je te dise que j’aimerais pouvoir m’enfuir ? Oui, Max, bien sûr que j’aimerais bien. Mais beaucoup d’autres n’ont pas cette possibilité. Ils sont obligés de rester là où ils sont, de souffrir. Des jeunes filles comme moi. Tu détestes Zeryth parce qu’il m’a laissée dans le domaine des Mikov, mais tu me demandes de faire la même chose que lui.


			Son expression changea.


			— C’est pas pareil. 


			— Et pourquoi ça ? Parce que, ces gens-là, tu ne les vois pas ? Parce que tu ne les aimes pas autant que tu m’aimes, moi ? Ne pas voir quelque chose ne veut pas dire que ça n’existe pas. Ces gens-là sont tout aussi aimés que moi, tout aussi importants. Ne rien faire est un privilège, Max ! Et de nombreuses personnes n’ont pas ce luxe.


			Il me regarda, la mâchoire serrée, ses yeux reflétant à la fois les regrets, la tristesse et la colère.


			— On ne peut pas combattre dans une guerre sans se salir les mains. Pas même celles que l’on mène pour des raisons pures. Pas même celles que l’on gagne, lâcha-t-il.


			Je savais qu’il avait raison. Durant les guerres théréennes, j’avais perdu beaucoup de personnes que j’aimais sur l’autel de la victoire. 


			Mais avais-je seulement le choix ?


			Je me rapprochai de lui et empaumai son visage.


			— Tu n’es pas obligé de prendre part à ce combat, chuchotai-je. Tu as déjà consenti à beaucoup de sacrifices.


			Max plaqua son front contre le mien. Il était si près de moi que sa chaleur m’enveloppait. Et quand il reprit la parole, il ne restait plus aucune trace de colère dans sa voix, rien qu’une résignation lasse.


			— La question ne s’est jamais posée, Tisaanah, murmura-t-il avant de me prendre dans ses bras.


			J’eus l’impression de tomber. Quelques secondes auparavant, je m’étais accrochée à mes stratagèmes, à mon calme olympien et, maintenant, je m’abandonnais à son étreinte, emmaillotée dans son odeur de lilas et de cendres. Je nichai mon visage dans le creux de son cou, inhalai son arôme. Je sentais son souffle tremblotant, signe de la lutte qu’il menait pour garder le contrôle. 


			Je me reculai pour le regarder dans les yeux, les lèvres entrouvertes alors même que j’ignorais ce qui en passerait la barrière. Mais avant même que je ne puisse le découvrir, il m’embrassa, me transmit tout ce que les mots ne pouvaient pas formuler. Pendant quelques précieuses secondes, cet échange fut la seule chose qui importait ; la cadence de notre souffle partagé, le mouvement de ses lèvres, la caresse de sa langue. 


			Nous étions vivants, ici, ensemble, et c’était là tout ce qui comptait. 


			Nous mîmes fin au baiser sans rompre notre étreinte, front contre front.


			— Désolé, souffla-t-il. C’est juste que… être ici…


			Rien que ces quelques mots semblaient lui coûter. Mon cœur se serra. Je n’avais pu que remarquer combien tout en lui avait changé depuis qu’il avait passé ces portes. J’avais ressenti sa douleur, ces lames de rasoir qui se plantaient dans sa chair. 


			— Ça ne se terminera pas comme la dernière fois, lui assurai-je dans un murmure. On trouvera un moyen de s’en sortir. 


			J’essayai de me convaincre que c’était la vérité. Je lui fus reconnaissante de ne pas relever la note d’incertitude qu’il avait très certainement perçue dans ma voix.


			Il préféra déposer un baiser sur ma mâchoire et me susurrer :


			— Comme je veux te croire.


 		




		

			Chapitre 7


			Aefe


			 


			— Ce qu’il dit ne peut être vrai, trancha le roi.


			— Les survivants sont unanimes, monseigneur, répondit Siobhan. 


			Elle était agenouillée aux pieds de mon père, devant les marches noir brillant qui menaient à l’estrade, d’une teinte tout aussi foncée et élégante que son arche en pierre polie. 


			Ma mère, ma sœur et lui se trouvaient sur leurs trônes, leurs couronnes ornant leurs fronts. Celle de mon père était faite en verre de nuit et reposait sur une chevelure brun cendré. Les spires argentées composant celle de ma mère ressortaient sur sa peau pâle et sur les mèches lisses et satinées de ses cheveux roux foncé, presque identiques aux miens. De fait, la ressemblance entre ma mère et moi était étonnante, bien qu’elle soit plus jolie que moi, il fallait le dire. J’avais la peau un peu plus rougeaude, les lèvres un peu plus charnues, les yeux plus grands et tombants. D’ailleurs, ma mère avait l’habitude de plaisanter en disant que ça me donnait constamment l’air triste. 


			Avait l’habitude. Ma mère n’avait plus plaisanté depuis bien longtemps. Aujourd’hui, elle se contentait de s’asseoir sur son trône, le regard au loin, son joli visage stoïque, comme si elle n’entendait rien de ce qu’on lui disait. 


			Fut une époque – une époque dont je ne me souvenais que très peu –, ma mère avait de l’esprit, de l’humour, de la repartie. Maintenant, elle n’était que beauté ; toute sa personnalité avait été rongée, comme de la soie par une mite. Et pourtant, elle n’en restait pas moins plus captivante, plus gracieuse que je ne le serais jamais. 


			Ma sœur, elle, était l’incarnation même de cette grâce. Elle avait l’allure de ma mère, bien qu’elle ressemble davantage à mon père, avec une peau plus foncée et des cheveux plus clairs, les yeux d’une obscurité nocturne. Orscheid était assise à côté de ma mère, ses mains délicates posées sur ses genoux recouverts de velours, le front ceint par un bijou argenté. 


			Elle m’avait gratifiée d’un petit sourire quand j’étais entrée dans la pièce d’un pas assuré aux côtés de Siobhan, mais son regard était maintenant voilé d’inquiétude. 


			Mon père fronça les sourcils, très clairement sceptique.


			— Je ne vois pas comment des humains auraient pu faire une telle chose, déclara-t-il.


			Siobhan baissa la tête.


			— Nous avons envoyé six membres des Lames à la Maison de la Pierre. Ils y ont retrouvé de nombreux corps, Féeroy. Ils en ont dénombré soixante avant d’arrêter là leur macabre inventaire, mais comprenez bien que ce nombre ne correspond qu’à une petite fraction des victimes. Il y a peut-être d’autres survivants, mais nos éclaireurs n’en ont trouvé aucun à Atecco.


			— Il n’y avait aucun survivant à Atecco ? souffla Orscheid.


			Il était facile de voir qu’elle était effrayée ; elle avait gardé la même expression que lorsque nous étions enfants et que, en tant qu’horrible sœur aînée, je la terrifiais avec des histoires d’épouvante mettant en scène fantômes et monstres.


			— Aucun… dans toute la ville ?


			— S’il y a des survivants, ils n’ont pas été retrouvés.


			Cette phrase flotta dans l’air pendant de longues secondes. 


			— Et combien de survivants se trouvent actuellement dans nos différentes infirmeries ? s’enquit mon père.


			— Dix-neuf, répondis-je.


			Il me glissa un regard.


			— Certains sont-ils en mesure de nous parler ? demanda-t-il.


			Comme j’étais ridicule à, encore aujourd’hui, me sentir minuscule sous le regard de mon père.


			— Pas pour le moment, déplorai-je. Ils ont tous perdu connaissance. L’homme qui m’a dit qu’ils avaient été attaqués par des humains est celui avec lequel je suis arrivée. Mais il n’a pas pu m’en dire beaucoup plus.


			— C’est ce que j’ai entendu, confirma mon père, l’air sévère.


			Cette histoire avait sûrement fait le tour de la cour. À notre arrivée devant les Falaises, mon compagnon n’avait pu que baragouiner quelques mots sans queue ni tête au groupe de Sidnées qui nous avait accueillis, puis il s’était agrippé à l’épaule d’une femme à l’air choqué et s’était évanoui. 


			Je baissai les yeux sur ma manche, encore tachée par son sang violet.


			— Il y a autre chose, ajoutai-je. Il m’a dit être le treizième dans l’ordre de succession de la Couronne de Pierre. Si la ville d’Atecco est tombée et qu’il ne reste aucun autre survivant, alors cela voudrait dire que…


			Un hoquet résonna dans la pièce. Ma mère avait porté ses doigts à ses lèvres, ses traits déformés par le désarroi. Une émotion si pure qu’elle aurait pu provenir d’un petit enfant.


			— Tout seul… chuchota-t-elle d’une voix si basse que je pensai qu’elle avait peut-être voulu garder ces mots pour elle. 


			Cependant, avant qu’elle ne puisse continuer, mon père lui fit signe de se taire et prit sa main dans la sienne. Il fixa leurs doigts entrelacés, en pleine réflexion.


			— Gardez les survivants à l’œil et prévenez-moi dès que l’un d’eux se réveille, ordonna-t-il. En particulier cet homme. Je m’entretiendrai avec les survivants immédiatement. Je n’ose imaginer ce qu’ils ont traversé.


			 


			***


			J’étais épuisée. Après avoir quitté mes parents, je m’étais dirigée vers ma chambre, mais Siobhan m’avait interceptée.


			— Rassure-moi, tu ne crois pas avoir fini, là ?


			— Siobhan, je viens juste de repêcher une dizaine de corps des eaux marécageuses.


			— Et tu as aussi bafoué tes engagements pas plus tard que…


			Elle s’interrompit et plissa les yeux pour distinguer les aiguilles de l’horloge.


			— Pas plus tard qu’il y a quatre heures. Au vu des récents événements, les remparts sont bien gardés. Mais cela veut dire qu’il n’y a plus personne pour astiquer les armes.


			Face à n’importe quel autre commandant, j’aurais peut-être protesté. Cependant, avec Siobhan, ç’aurait été comme parler à un mur. Et tandis que je lâchais un soupir exaspéré et me traînais vers l’arsenal, je ne pus m’empêcher de jeter un œil à mon avant-bras encré et d’évaluer l’espace de peau vierge qu’il me restait. À choisir, je préférais être de corvée d’astiquage plutôt que de recevoir un énième « X ». 


			Si bien que je mobilisai mes dernières forces et traînaillai vers le Cœur des Lames, situé dans les profondeurs des Falaises, là où l’obscurité était telle qu’on avait l’impression de devoir traverser le ciel nocturne pour s’y rendre. 


			La Maison de l’Obsidienne était entièrement construite dans les Falaises, les couloirs étaient donc d’interminables galeries de pierre noir brillant. Des éclats argentés étaient gravés dans les parois et décoraient le plafond, scintillant de mille feux. Nos structures étaient nichées dans les falaises, de nos maisons à nos échoppes, en passant par nos institutions. Les bâtiments avaient beau être indépendants les uns des autres, tous avaient été taillés dans la même pierre, partageaient le même cœur. 


			Enfant, alors que j’étais encore la Fhérityère, j’accompagnais mes parents dans leurs visites diplomatiques à d’autres Maisons. J’étais restée en admiration devant les bâtiments autoporteurs, les capitoles à la stature impressionnante et les palais richement décorés, censés être des symboles de fierté. Mais, à mes yeux, ils étaient branlants, comme des édifices de papier qu’on laisserait en proie à la pluie battante. Ils étaient juste… là, tributaires du ciel, de la pluie et du vent ; seuls, les uns à côté des autres. À l’époque, je peinais à y croire. Plus jeune, lorsque j’avais peur la nuit, je plaquai ma paume contre la paroi, et j’aurais pu jurer sentir un millier de cœurs, ceux de tous les Sidnées qui vivaient là-bas ainsi que celui des Falaises elles-mêmes. Quand je répétais ce geste ailleurs, dans ces autres Maisons, je ne sentais rien que la froideur de la brique. 


			Ce soir-là, je n’arrivais à penser qu’aux palais de papier. J’avais visité la Maison de la Pierre bien des années plus tôt. Désormais, tous ces bâtiments seraient laissés à l’abandon.


			Il était presque minuit quand j’eus fini d’astiquer les armes, mais je n’avais aucune envie de retourner dans ma chambre et de m’allonger, seule, plongée dans les ténèbres. Alors, la taverne m’accueillit à bras ouverts, comme à son habitude, malgré le grabuge que j’avais causé quelques heures plus tôt. Sans un mot, on me servit mon vin préféré tandis que la chaleur de l’atmosphère m’enveloppait dans son étreinte. La musique beuglait, et un inconnu patientait en me jetant un regard un tout petit peu trop soutenu. 


			C’était bien l’une des choses que j’adorais au sein de la Maison de l’Obsidienne : il s’agissait de l’une des plus grandes Maisons faes, si bien qu’il y avait toujours un inconnu quelque part. Quand les vapeurs d’alcool ne suffisaient plus, je pouvais m’abandonner à des baisers baveux, plaquée contre un mur, contre une porte, contre un matelas. Si les lumières étaient assez tamisées, je n’avais même pas à supporter les regards sur les « X » qui décoraient mes bras. Même si, une fois soûle, cela n’était de toute façon plus un problème. Ce qui importait vraiment, c’était de ne plus être seule.


			Néanmoins, ce soir-là, j’étais pourchassée par un démon que le souffle d’un inconnu ne pouvait pourfendre. Je pris un verre, puis deux, puis quatre, assez pour rendre la perspective d’être touchée acceptable. Et pourtant, je sortis du pub, la démarche incertaine, sans cavalier sur lequel m’appuyer. Je n’avais pas d’idée précise de ma prochaine destination. Quelle ne fut pas ma surprise quand je ne m’arrêtai pas devant ma chambre et continuai mon chemin, m’enfonçant dans les Falaises.


			L’infirmerie était toujours pleine à craquer, mais il était si tard que, même là, aucun bruit de pas ne résonnait, seul régnait le calme plein. Bien que je sois ivre, mes mouvements étaient silencieux ; je pouvais remercier mes dizaines d’années d’entraînement auprès des Lames. Je passai un angle, me glissai dans l’entrouverture d’une porte et me retrouvai devant l’homme aux cheveux cuivrés de la Maison de la Pierre. 


			J’avais l’impression d’être face à un portrait. Il était d’une immobilité parfaite, les yeux fermés, ses cils noirs retombant sur des joues pâles. Je n’avais qu’entraperçu son visage lorsqu’il était couvert de sang, les traits déformés par la douleur. En cet instant, il avait la peau si propre, si lisse, qu’on aurait dit de la porcelaine. 


			Cette sérénité était loin de refléter son état. Pas étonnant qu’il y ait eu autant de sang ; son corps était en morceaux.


			Des couvertures de soie noire le recouvraient à partir des hanches, laissant son abdomen à nu. À sa vue, je lâchai un hoquet de stupeur. Des bandages tachés de violet ceignaient ses côtes. Ils avaient été remplis d’herbes, de fleurs, et des sorts de guérison notés sur des bouts de parchemins avaient été glissés dans les plis du tissu. Les guérisseurs sidnées avaient sûrement passé la journée ainsi que la plupart de la nuit à jeter des sorts et à souffler des prières à Mathira et ses sœurs. De nombreuses prières, même, au vu de la quantité de papiers. 


			Je le fixai. Le malaise me gagna. Je ne savais pas vraiment pourquoi je me trouvais ici.


			Quelle idée stupide.


			J’allais tourner les talons quand j’entendis un grognement.


			Je m’arrêtai. Le Descendant de la Pierre papillota légèrement des cils, remonta la main vers son abdomen.


			— Non, ne touchez à rien, vous êtes blessé, lui appris-je après avoir traversé la chambre en deux enjambées pour intercepter sa main. 


			Tout en douceur, il tourna la tête vers moi et entrouvrit les yeux pour me voir. Ses iris étaient d’un vert mousse, couleur atypique chez les Sidnées. 


			Il se dégagea de ma prise avec une force surprenante et poussa un autre grognement tandis qu’il se redressait sur ses coudes. Il tendit le cou et inspecta ses nombreuses blessures. 


			— Arrêtez, le priai-je quand il commença à toucher ses bandages. C’est pour vous soigner.


			Pourtant, quand j’approchai de nouveau ma main, il secoua la tête et s’écarta.


			— Il faut que je voie, coassa-t-il dans un filet de voix.


			Quand il retira deux bandages et que le sang violet afflua à la surface de la blessure, il se contenta de le regarder s’écouler. De mon côté, je lâchai un juron et tournai la tête de tous les côtés, à la recherche d’un guérisseur, d’une bande de gaze ou de quoi que ce soit d’autre qui arrêterait le saignement. 


			— Ce n’était pas un rêve, souffla-t-il.


			Quelque chose dans son intonation me figea. Il me jeta un regard empli d’une colère brute.


			— Non, chuchotai-je, et ce simple mot me brûla la langue.


			— Combien… de survivants ?


			— Dix-neuf, vous compris.


			Une grimace déforma ses traits. Son sang dévalait la peau pâle de son abdomen, colorant les draps. Je jurai. 


			— Arrêtez de bouger, lui intimai-je en plaquant les bandages contre sa chair.


			Bien qu’il doive souffrir atrocement, il ne se plaignit pas.


			— Ici, vous êtes en sécurité, lui assurai-je.


			Ces mots assombrirent son regard, comme si j’avais proféré une horreur.


			— En sécurité ? répéta-t-il, ses mots tranchants comme une lame.


			— Économisez-vous, lui conseillai-je alors qu’il se laissait retomber contre la tête de lit, toute force semblant l’avoir quitté d’un coup. 


			— On aurait dit une averse, murmura-t-il, sa fureur remplacée par une profonde tristesse.


			Je ne comprenais pas où il voulait en venir. Il semblait l’ignorer lui-même. Cependant, je ressentais tout son chagrin. Sans réfléchir, je saisis sa main.


			— Ça va aller, chuchotai-je.


			Quand ses yeux rencontrèrent les miens, ils étaient vides de toute émotion. Dans un geste presque imperceptible, il secoua la tête.


			— C’est faux, contra-t-il.


			À la seconde où ces mots eurent passé la barrière de ses lèvres, il perdit connaissance. 


			Je n’aurais pas dû me trouver ici. De fait, certains pensaient même qu’il était dangereux pour une personne comme moi – rejetée par les dieux – de se trouver dans un endroit béni par le divin, consacré à la guérison. 


			Pourtant, quand je regardais cet homme, la seule chose à laquelle je pensais, c’était la visite que j’avais rendue à la Maison de la Pierre, bien des années auparavant. À toutes ces maisonnettes séparées par un rideau de pluie. Il n’y avait rien de plus triste que la solitude. La solitude éternelle.


			Alors, je restai là, sa main dans la mienne, jusqu’à ce que ses paupières arrêtent de papilloter. Et lorsque, bien plus tard dans la nuit, je me réveillai en sursaut, le cœur battant la chamade, je tendis mon autre main dans l’obscurité et plaquai la paume contre la surface fraîche et rassurante de la pierre. Je ne bougeai plus et m’imaginai être en contact à la fois avec la peau chaude de l’homme, avec des centaines de milliers d’autres personnes, mais aussi avec les Falaises elles-mêmes.


 		




		

			Chapitre 8


			Max


			 


			Quand je rejoignis Zeryth, il était tard. Ses gardes me firent signe d’entrer. Je détestais leur nonchalance ; ils s’étaient attendus à ce que je revienne, l’Archecommandant avait su que je serais de retour. 


			Lorsque la porte s’ouvrit, je vis l’usurpateur penché sur un bureau de la bibliothèque, pas le moins du monde surpris de ma présence. 


			— Maxantarius, quelle surprise, feignit-il dans un sourire, les traits déformés par une perplexité exagérée. La fin de notre conversation te travaille-t-elle ?


			— Moth Rethem, attaquai-je, une nouvelle recrue. Il fait partie de la division du commandant Charl. Je le veux dans la mienne.


			— Une nouvelle recrue ? Mais pourquoi…


			— Je peux l’avoir, oui ou non ?


			— D’accord, accepta Zeryth en haussant les épaules. Je ne pense pas que ça dérange Charl.


			Il me jeta un regard en biais et poursuivit :


			— Je suppose que ça veut dire que tu acceptes officiellement le titre que je t’ai gentiment proposé, général Farlione ?


			Qu’il s’adresse à moi en ces termes me hérissa les poils. Et j’eus la chair de poule de m’entendre répondre :


			— Oui, j’accepte ton titre.


			— Content de l’entendre, se ravit Zeryth, alors que je quittais déjà la pièce.


			Soudain, je m’arrêtai en plein milieu du couloir : Nura passait l’angle devant moi, et nous nous fixâmes en silence.


			Un instant, je réalisai, mal à l’aise, que la dernière fois que je l’avais vue ici, nos vies étaient on ne pouvait plus différentes. Ma famille était encore en vie ; j’aimais Nura, lui accordais une confiance aveugle. Aujourd’hui, alors que nous étions entourés des terribles vestiges de cette guerre et des exactions de Reshaye, cette idée prenait des airs de mauvaise blague. Et elle en était la seule responsable.


			— Voilà un grand mystère de résolu. Tout ça pour un coup d’État, lançai-je.


			— C’est plus compliqué que ça, se défendit-elle, visiblement mal à l’aise.


			— Vraiment ? Parce que, moi, j’ai bien l’impression que tu es prête à tuer des milliers de personnes, et tout ça pour quoi ? Une couronne ? La vie de Tisaanah se résume donc à ça ?


			— Tu dis ça comme si, en échange, elle n’obtenait pas tout ce qu’elle a toujours voulu.


			Je lâchai un rire moqueur. Et dire que j’avais toujours admiré sa capacité à se montrer froide, stoïque. J’avais toujours su que j’étais moins bon guerrier qu’elle, certes, mais je ne réalisai qu’à cet instant qu’elle avait sacrifié son humanité sur l’autel du pouvoir.


			— Je ne te comprends pas, Nura, avouai-je en tournant les talons. Je ne comprends pas comment tu peux te tenir dans cette maison et me balancer ça sans ciller. 


			Je ne lui laissai pas le temps de me répondre. J’étais déjà loin quand elle m’interpella :


			— Max, t’as accepté l’offre de Zeryth ?


			Je m’arrêtai, sans toutefois me retourner. Mon silence était bien assez parlant.


			— Ça en vaut la peine, m’assura-t-elle. Je te le promets.


			Je faillis rire. Comme si ses promesses avaient la moindre valeur, désormais.


			La première fois que j’avais vendu mon âme aux Ordres, j’avais au moins eu l’avantage d’être trop jeune, trop bête, pour me rendre compte que je me transperçais les entrailles avec une lame acérée.


			Aujourd’hui, j’en sentais chaque centimètre s’enfoncer dans ma chair.


			 


			***


			Cette nuit-là, Tisaanah et moi dormîmes dans l’un des avant-postes. Quand je lui avais dit que je ne pouvais pas rester dans cette maison, je le pensais vraiment. Et même blotti contre elle, sur un lit de camp, dans la froideur de l’avant-poste situé à la limite du terrain, je sentais toujours le fantôme de cette demeure planer au-dessus de moi. Le pire était son odeur. À la seconde où nous avions atterri, avant même d’ouvrir les yeux, j’avais su où je me trouvais. En quelques secondes, le parfum des pins et du cuivre m’avait ramené dix ans en arrière, et j’étais resté bloqué. 
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